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AVANT-PROPOS 


POUR MIEUX 
COMPRENDRE 
LE MESSAGER 
D’ALLAH... 


Par Catherine Golliau 


ui fut donc le fondateur de l'islam, aujourd’hui 
la deuxième religion du monde avec 1,3 milliard 
de fidèles ? Un bédouin illettré, un homme d’af- 
faires cultivé ? Un ambitieux manipulateur, un 
vrai mystique ? L’islam signifie «soumission » : le Coran, 
la parole de Dieu révélée à Mahomet, impose-t-il une 
religion de l’obéissance ? Dans ce Proche-Orient du 
vi siècle, riche en hérésies et en prédicateurs, comment 
ce Mecquois réussit-il à vaincre 
ses concurrents? Depuis l’origine, 
les juifs maissurtout leschrétiens Le Prophète 
se sont montrés hostiles envers aurait-il approuvé 
ce prophète armé surgi du désert. la naissance 
À travers les Croisades puis la Re” 
colonisation, les Occidentaux ont de l'islamisme ? 
une part de responsabilité dans Rien n’est moins sûr. 
la naissance de l’islamisme 
d'aujourd'hui. Mais Mahomet aurait-il approuvé ces 
«martyrs » poseurs de bombes? Auraïit-il été séduit par 
ces femmes dissimulées sous de longs voiles noirs? Rien 
n’est moins sûr, le Coran, les témoignages des Compa- 
gnons du Prophète, mais aussi les dernières découver- 
tes sur l’Arabie de cette époque le prouvent. Car, en 
dépit des pressions des fondamentalistes, des historiens 
courageux s’acharnent à découvrir dans quelles condi- 
tions fut faite la Révélation coranique, et dans quelle 
société vécut son Prophète. Leurs découvertes sont 
étonnantes, dérangeantes aussi. Ce sont ces révélations 
que Le Point vous invite ici à découvrir. Sans a priori. 
Pour mieux comprendre qui était Mahomet, le messager 
d'Allah. 
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METHODE 

Le but de ce hors-série est 
aussi de faire découvrir les 
textes fondateurs de l'Islam et 
les textes anciens qui le concer- 
nent. Les articles sont donc 
souvent accompagnés d’ex- 
traits de textes (en beige). 
Les mots et les noms grais- 
sés et accompagnés d’une 
étoile sont à retrouver dans 
le lexique. 


TRANSCRIPTION 

l'arabe est transcrit en général 
selon la règle internationale, 
sauf pour certains mots entrés 
dans le vocabulaire français 
comme Mahomet, Kaaba, 
chiisme, soufisme.. 


Les extraits du Coran pu- 
bliés dans ce hors-série 
sont, sauf mention contrai- 
re, tirés du Coran traduit 
par Régis Blachère (Édi- 
tions Maisonneuve et 
Larose, 1949). 


INTRODUCTION 


Retrouver Mahomet? 


Longtemps, le Prophète est resté un sujet intouchable pour les historiens. Aujourd’hui, l’afflux de 
sources nouvelles a enrichi sa biographie. Au risque du révisionnisme ? 


e fondateur de islam est, 
de tous les grands fonda- 
teurs dereligions, l’un des 
rares dont l'existence sem- 
blait jusqu'ici ne pouvoir être 
remise en doute. Sa vie et sa per- 
sonnalité nous sont en effet 
connues par de nombreux témoi- 
gnages dont la plupart peuvent 
être considérés comme crédibles. 
Ainsi nous savons que le prophète 
quia transmis le Coran, livre sacré 
de l'islam, était un bédouin du 
vir siècle, vivant à La Mecque, en 
Arabie. Un homme sage, parfois 
guerrier, souvent juge de paix, 
confronté aux problèmes quoti- 
diens de sa jeune communauté de 
croyants, notamment par ceux de 
son harem. 
Que valent ces ré- 


vérifier la validité des souvenirs 
rapportés par tel ou tel Compa- 
gnon pour pouvoir in fine fournir 
une liste crédible des paroles du 
Prophète. 
Très vite toutefois, il a été admis 
que les versets du Coran étant la 
parole de Dieu, le Coran est ini- 
mitable (et non influençable.….). 
Sa langue, c’est-à-dire l’arabe du 
Hedjaz, est parfaite. Quant à Ma- 
homet, le dernier et le plus ac- 
compli des prophètes, il est si 
grand qu'il ne peut être repré- 
senté. Sur cette base, toute inter- 
rogation sur ses motivations ou 
ses actes se sont révélés impos- 
sibles, et les rares qui tentèrent 
d’enfreindre cette règle le payè- 
rent parfois de 
leur vie. 


Re : 
cits d’un point de l'Occident a toujours C’est d'Occident, 
vue historique? entretenu avec l'islam le vieil ennemi, 
Les musulmans  unerelation ambiquë que viendront, au 

e A . . e iê à 
eux mêmes se sont de fascination xIX° siècle, les pre 
posé rapidement ; re mières approches 

et d’hostilité. 


la question. Les 
paroles du Pro- 
phèête (les « dits » ou hadith*) et, 
dans une moindre mesure, ses 
actions telles qu’elles sont rap- 
portées par les chroniques qui 
composent la Sira* (cf p. 12) ont 
servi à éclairer les aspects les 
moins clairs du Coran et à éta- 
blir le dogme : de la validité des 
témoignages dépendait en effet 
l’avenir de l’islam. Au rx° siècle, 
l’érudit ouzbek Bukhäâri* consa- 
cra ainsi sa vie à rassembler et 
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purement histori- 

ques de la vie de 
Mahomet. Avec des intentions pu- 
res ? Ce n’est pas sûr. L'Occident a 
toujours entretenu avec l'islam 
une relation ambiguë de fascina- 
tion et d’hostilité, les musulmans 
étant les ennemis, ceux qui 
avaient fait chuter Byzance, et 
s'étaient emparés du tombeau du 
Christ à Jérusalem. Si le Coran 
fustige les chrétiens et les juifs en 
les accusant d’avoir falsifié la pa- 
role de Dieu, ceux-ci ne sont pas 
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en reste et si Pierre le Vénérable 
traduit le Coran au xrr siècle, c’est 
pour mieux le réfuter. Dès le 
Moyen Âge, Mahomet apparaît, 
dans les chroniques, comme l'hé- 
rétique, le vilain, le menteur, celui 
qui nie la divinité du Christ et qui 
a pillé les textes juifs. Voltaire et 
Ernest Renan ne seront pas plus 
tendres. 


L’audace des historiens 

Mais comment l’historien mo- 
derne peut-il espérer connaître le 
plus objectivement possible les 
conditions de la Révélation? Mi- 
chael Lecker (cf p. 8) nous rappelle 
à quel point la numérisation et la 
diffusion sur Internet de docu- 
ments hier inaccessibles sont en 
train de modifier l’islamologie. Ce 
n’est plus seulement dans le Co- 
ran, les hadith ou la Sira que l’on 
peut trouver des informations sur 


LE 
CORAN 


« Allah 
omniscient » 


« Mahomet n’est le père 
de nul de vos mâles, mais 
ilest l’Apôtre d’Allah et le 
Sceau des Prophètes. 
Allah, de toute chose, est 
omniscient. » @ 


Sourate XXXIII, 40. 


: 
\ÿ 


Pro 


À Ispahan (tran), fresque représentant 
Mahomet. Son visage est caché car « il est si grand 
qu’il ne peut être représenté ». 


l'Arabie du vif siècle et sur la vie 
du Prophète, mais sur les pierres 
gravées du désert yéménite enfin 
décryptées par les philologues, ou 
les chroniques racontant la vie de 
telle oasis. 

Dans le même temps, si le champ 
d'informations s’élargit, l'audace 
des historiens aussi. De nombreu- 
ses recherches sont menées sur 
les relations entre le judaïsme et 
l'islam, les prophètes concurrents 
de Mahomet, etc. Certains abou- 
tissent à des conclusions hardies, 
voire iconoclastes. Ainsi, dans les 
années 1970, l’islamologue améri- 


caine Patricia Crone provoque:t- 
elle une polémique en affirmant 
que l’hégire*, ce jour de l’année 
622 où Mahomet abandonna 
La Mecque pour s'installer à Yath- 
rib, futur Médine, serait une re- 
constitution opérée bien des an- 
nées après la mort du Prophète, 
cette date étant devenue le début 
du calendrier musulman. 
« Aucune source du vir® siècle 
n’identifie la période arabe comme 
étant celle de l’hégire » affirme-t- 
elle dans Hagarism. The Making 
of the Islamic World (« Le haga- 
risme. La naissance du monde 


© Prismaärchivo/Lee 


>oint Hors-sérien°6 | 


INTRODUCTION 


islamique », 1977), livre écrit avec 
l'historien Michael Cook. Les 
deux auteurs renonceront plus 
tard à cette thèse, mais pas à dé- 
mythifier la Révélation musul- 
mane, au risque du scandale : «Le 
Coran est un texte sacré doté 
d'une histoire, comme tout autre 
— Sauf que nous ne connaissons 
pas cette histoire et que nous dé- 
clenchons des hurlements de pro- 
testation quand nous l’étudions », 
se défendra Patricia Crone. 
Près de vingt ans plus tard, en 
Allemagne, sous le pseudonyme 
de Christoph Luxenbersg, des is- 
lamologues se fonderont sur le 
grand nombre de mots d’origine 
araméenne et syriaque dans le 
Coran pour affirmer qu’il n’est 
qu'un texte chrétien, au mieux 
« une production littéraire de 
l'Antiquité tardive » (Die Syro- 
aramäische Lesart des Koran, 
2000). 
Quant à Mahomet, ce ne serait 
pas, selon eux, le nom d’une per- 
sonne, mais un prédicat pour 
désigner « le serviteur et messa- 
ger d'Allah », c’est-à-dire. Jésus. 
La thèse est osée, et témoigne 
d’un révisionnisme dont la radi- 
calité vaut bien celle des fonda- 
mentalistes qui veulent appliquer 
à la lettre, au xxr° siècle, les paro- 
les du Prophète. Nombre d’histo- 
riens réfutent d’ailleurs ces posi- 
tions extrêmes, mais les faits sont 
là : les conditions de la Révélation 
musulmane, et donc la biogra- 
phie de l’homme qui l’a fait 
connaître, sont plus que jamais 
des enjeux politiques et scientifi- 
ques. Mahomet n’est pas seule- 
ment aux mains des islamistes 
qui veulent réinventer l'islam des 
origines, il est aussi dans celles 
des historiens. @ 

CATHERINE GOLLIAU 
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Yathrib (actuelle Médine), au temps de Ï hégire 
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À la recherche 
du Mahomet 
historique 


Les historiens disposent aujourd’hui de moyens considérables 
pour cerner au plus près la vie du Prophète. 


a tradition arabo-musul- 
L mane nous apporte de 

multiples informations 

sur les premiers âges de 
l'islam en général et la vie de 
Mahomet en particulier. Mais 
certains historiens modernes 
ont mis en évidence les lacunes 
et les incohérences de ces récits, 
et ont pour cela été accusés de 
«révisionnisme ». Difficile pour- 
tant de nier des manques... dont 
certains étaient d’ailleurs connus 
depuis longtemps. Faut-il pour 
cela en conclure que nous man- 
quons d'informations solides sur 
la vie de Mahomet? Non, nous 
disposons bien au contraire de 
milliers d'informations utiles 
au regard de l'historien, et il faut 
s'attendre à ce que d’autres 
encore soient découvertes dans 
un proche avenir. 


En l'espèce, notre premier outil 
est la philologie, c’est-à-dire 
l'analyse critique des textes. 
Longtemps, les historiens se 
sont tournés vers des sources 
évidentes comme Les Biogra- 
phies du Prophète (cf p 12) ou la 
vaste somme des hadith*.Mais 
ces textes posent problème à 
l'historien, notamment en rai- 
son de leur aversion pour les 
faits concrets et les aspects pra- 
tiques de la vie du Prophète. 

De plus, les frontières entre les 
différents genres de la littéra- 
ture musulmane ne sont pas 
clairement définies, et, la formi- 
dable figure du Prophète étant 
partout présente, des informa- 
tions essentielles peuvent appa- 
raître au hasard de manuscrits 
inattendus, par exemple, des 
documents portant témoignage 


Le Point Hors-sérien°6 | 


LES SOURCES 


sur l’histoire de La Mecque et 
de Médine à l’époque médié- 
vale. 

Les nouvelles technologies sont 
à cet égard d’une grande aide. 
Des milliers d'ouvrages de la lit- 
térature classique en arabe sont 
maintenant accessibles par In- 
ternet et libres de droit. Plu- 
sieurs banques de données in- 
cluant des milliers de volumes 
ont été créées à travers le monde 
musulman. Les avancées de la 
high-tech permettent ainsi de 
mener des recherches il y a en- 
core peu impossibles. Ce qui hier 
exigeait des mois prend 
aujourd’hui quelques secondes. 
Ce phénomène est, bien sûr, à 
l’œuvre dans d’autres champs de 
la recherche, mais il commence 
seulement à donner des résultats 
dans l’étude de l’histoire musul- 
mane, notamment dans la re- 
constitution des textes. 

Rien de plus facile dorénavant 
que de comparer différents ma- 
nuscrits pour juger de l’état 
d’un verset, de trouver des pa- 
rallèles ou des variantes pour 
aboutir finalement à établir un 
texte correct et dont le sens sera 
juste. Dans l’univers des manus- 
crits en arabe, des problèmes 
majeurs peuvent dépendre en 
effet d’un mot ou d’une lettre. 
Prenez, par exemple, le docu- 
ment dénommé la Constitution 
de Médine, parce qu'il serait le 
premier texte juridique établi 
par Mahomet. Une clause y sti- 
pule qu’un groupe de juifs forme 
une Umma, une communauté. 
Mais dit-elle vraiment cela ? 
Dans un manuscrit d'Hydera- 
bad, en Inde, l'écriture du mot 
Umma n’est plus la même : le 
mot présente un caractère sup- 
plémentaire avec un point eee 
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eee diacritique (fun, équiva- 
lent du n) et c’est amana/amina, 
la promesse d’une protection, 
qu'il faut lire. Ainsi, il suffit 
d’un petit caractère pour que le 
texte entraîne vers des conclu- 
sions d’une tout autre portée. Il 
ne s’agit plus ici de 
décrire un groupe 
de juifs comme une 
communauté : le 
texte dit que ce 
groupe et ceux qui 
vont le suivre béné- 
ficieront d’un aman, 
qu’ils seront proté- 
gés. Tel est donc le 
défi auquel sont confrontés les 
chercheurs du fait de l’état dé- 
fectueux de nombreux docu- 
ments très anciens. 


Chronologies différentes 
L'accès plus facile à des milliers 
de textes a aussi d’autres consé- 
quences : les connaissances qui 
semblaient acquises, parce que 
fondées sur des sources recon- 
nues, peuvent rapidement deve- 
nir obsolètes quand, grâce à 
Internet, n'importe qui peut 
avoir accès à des textes jusque-là 
dédaignés par les experts. Même 
si l'analyse n’est pas la même 
chose que la chasse aux infor- 
mations, il est clair que le cher- 
cheur doit jeter son filet de plus 
en plus loin à la recherche de 
nouveaux faits, bien au-delà des 
sentiers battus. 

Or, dans cette quête, il faut gar- 
der à l'esprit que dans la littéra- 
ture musulmane les notions de 
« tôt » et de « tard » sont plus re- 
latives qu’absolues. Les compila- 
teurs de hadith considéraient en 
effet comme leur devoir de pré- 
server les connaissances reçues 
de leurs maîtres et de les trans- 
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Le défi auquel sont 
confrontés les 
chercheurs est dû à 
l’état défectueux de 
nombreux documents 
très anciens. 


mettre intactes à leurs propres 
étudiants. Ceux qui se sont char- 
gés de rassembler les témoigna- 
ges sur les faits et gestes de Ma- 
homet adhéraient à la même 
définition du savoir, même si 
leurs standards en matière de 
transmission 
étaient plutôt sou- 
ples. Les notions 
d'originalité et d’in- 
novation n’entraient 
pas dans leur ma- 
nière de voir. 
Faut-il s’en plain- 
dre? Certes non. 
Prenez al-Khabar 
‘an al-bashar, « L'histoire de 
l'humanité », cette encyclopédie 
compilée il y a cinq siècles par 
le lettré cairote Ahmad al- 
Magrizi (1374-1442) : elle n’est 
faite que de citations, grandes 
et petites, de livres plus anciens 
qui sont maintenant perdus ou 
peut-être mal catalogués quel- 
que part dans le monde... La 
chronologie des témoignages 
historiques et celle des livres où 
ils ont été trouvés 
sont donc deux cho- 
ses bien différen- 
tes : les témoigna- 
ges les plus anciens 
peuvent se trouver 
dans des livres an- 
ciens aussi bien que 
dans des livres plus 
récents, ce qui élar- 
git d'autant le champ de docu- 
ments utiles pour enquêter sur 
la vie de Mahomet. 

Et l'archéologie, direz-vous ? Sa 
contribution à l’étude de la vie 
du Prophète ne s’est pas encore 
vraiment concrétisée. Les auto- 
rités saoudiennes sont certes 
plus enclines que jamais à don- 
ner des autorisations de fouilles 
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Dans la littérature 
musulmane, 

les notions de « tôt » 
et de « tard » sont 
plus relatives 
qu’absolues. 


à des délégations étrangères, 
mais les archéologues demeu- 
rent interdits de recherches à 
La Mecque comme à Médine, 
bien évidemment les sites les 
plus significatifs. De plus, il a 
été fait état de destructions dé- 
libérées de sites archéologiques 
dans ces deux villes ainsi qu’à 
Ta’if. Toutefois, le potentiel est 
énorme. On peut présumer qu’à 
l’image traditionnelle d’une 
Arabie préislamique pastorale 
se substituera bientôt celle, plus 
complexe, d’une civilisation 
avancée fondée sur le commerce 
et l’agriculture. 

Mais la géographie historique 
est également un champ de re- 
cherche prometteur. Les cartes 
dont nous disposons pour ces 
deux villes présentent certes des 
lacunes car la localisation de 
plusieurs sites cités par la Tra- 
dition demeure encore incon- 
nue. C’est particulièrement vrai 
pour Médine, où il est pourtant 
vital de disposer de cartes fia- 
bles pour comprendre les étapes 
de la prise de 
contrôle de Maho- 
met et de ses Com- 
pagnons. 

Le plan (cf p 8), éta- 
bli à partir de celui 
de la Médine mo- 
derne, n’est qu’une 
première approche. 
Il indique, au nord- 
ouest, la ville de Yathrib, nom 
donné avant l’Islam à l’ensem- 
ble des petites villes de la zone. 
À côté du cadre topographique 
général (les vallées qui s’éten- 
dent du sud-est au nord-ouest; 
les deux plaines de lave à l’est et 
à l’ouest), plusieurs appellations 
ont disparu pendant les premiè- 
res années de la présence mu- 


sulmane, probablement parce 
que les terres correspondantes 
ont été divisées entre leurs nou- 
veaux propriétaires et ont pris 
alors leur nom. 

Telle quelle, cette carte peut être 
utilisée avec profit pour com- 
prendre certains faits histori- 
ques, comme le montre le cas 
suivant, qui combine à la fois 
l’utilisation de la géographie 
historique et des informations 
extérieures aux sources tradi- 
tionnelles que sont les Biogra- 
phies de Mahomet. Le narrateur 
évoque ici une dispute pour sa- 
voir quel était le premier pro- 
priétaire d’un wagf, ou fonda- 
tion charitable, à Médine, et les 
« compétiteurs » ne sont autres 
que Mahomet lui-même et celui 
qui sera le second calife, Umar 
(cf. p. 45). « Peu de temps après 
que le Messager d'Allah vienne 
s'installer à Médine, il “trouva” 
une large portion de terrain à 
Zuhra qui avait appartenu aux 
gens de Ratij et d'Husayka. Ils 
avaient été expulsés de Médine 
avant son arrivée et avaient 
laissé derrière eux une vaste 
étendue de terre. Elle compre- 
naït une partie vide, sans arbres 
ni champs, qui s’ajoutait à une 
jeune palmeraie non irriguée 
appelée al-Hashashin. Mahomet 
donna une partie de cette terre 
à Umar, et celui-ci acheta à des 
juifs le terrain adjacent. C'était 
une merveilleuse propriété. » 
Quiconque est familier avec la 
biographie de Mahomet peut se 
rendre compte de l’importance 
de cette anecdote et constater 
qu'elle est absente tant des bio- 
graphies médiévales que des 
biographies modernes : et pour 
cause, puisqu'elle a été décou- 
verte dans un livre sur l’histoire 


de Médine! Mais l'identité de la 
source n’a rien à voir avec son 
historicité, ni avec sa valeur 
pour la recherche historique : 
grâce à cette information, nous 
savons maintenant que peu de 
temps après son arrivée à Mé- 
dine, Mahomet possédait une 
large pièce de terre à Zuhra, en 
plus d’un verger. 

Nous savons par 


LES SOURCES 


homet, son professeur, le grand 
juriste Abu Hanîfa* (mort en 
767), lui lança : « Qui était le 
porteur de drapeau de Go- 
liath ? », faisant ainsi allusion à 
l'ignorance et à la prétention 
des prêcheurs populaires qui 
utilisaient volontiers leur ima- 
gination pour compenser leurs 

lacunes dans la 

connaissance des 


d’autres sources La philologie et sources. Pour Abu 
que ses voisins {a géographie Hanifa, de toute fa- 
étaient des juifs, ce histori que sont çon, les batailles du 
qui pourrait ame- Prophète comme 
ner à une révision des champs celle, mythique, de 
de la manière dont, de recherche David contre Go- 
jusqu'ici, on envisa- prometteurs. liath, relevaient 


geait ses relations 

avec cette popula- 

tion à son arrivée à Médine, et 
peut-être aussi sur les condi- 
tions politiques et économiques 
mêmes de son installation. 


Mahomet avait installé 

son propre marché 

Ainsi, nous avons découvert 
que Mahomet avait installé son 
propre marché. Information qui 
n'intéressait pas les compila- 
teurs comme les lettrés du 
Moyen Âge, généralement plus 
intéressés par les sujets reli- 
gieux, spirituels et juridiques 
que par la vie pratique. Une 
anecdote résume bien leur ap- 
proche de l'histoire. Abu Yusuf 
(mort en 798), un juriste du dé- 
but de l’époque abbasside*, se 
passionnait autant pour l’exé- 
gèse coranique que pour les 
grandes batailles de Mahomet 
et des tribus d’avant l’Islam. Il 
était moins bon - c’est du moins 
ce qui nous en est dit - en ma- 
tière juridique. Alors qu’il 
s'était absenté plusieurs jours 
pour étudier les bataïlles de Ma- 


Le Point Hors-sérien°6 | 


également du non- 

sens. Abu Yusuf 
répondit alors, probablement 
d’un ton menaçant : « Vous êtes 
un imam*, mais je jure par Al- 
lah que, si vous continuez à agir 
ainsi, je vais vous interroger 
devant tout le monde pour sa- 
voir laquelle, de Badr (cf p. 32) 
ou d'Uhud, est la bataïlle la plus 
ancienne, car vous ne le savez 
pas. » 
Les historiens modernes sont 
comme Abu Yusuf : armés de 
leurs connaissances en philolo- 
gie, de cartes fiables et d’un ma- 
tériel textuel d’une grande ri- 
chesse et d’une extrême 
diversité, ils essaient eux aussi 
d'arriver au plus près du Maho- 
met historique. @ 


MICHAEL LECKER 

Professeur à l'Université hébraïque 

de Jérusalem, auteur, entre autres, chez 
Ashgate Publishing, de /ews and Arabs 

in Pre- and Early Islamic Arabia (1998) et de 
People, Tribes and Society in Arabia around 
the Time of Muhammad (2005). 


Article traduit de l'anglais 
par Catherine Golliau. 
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Faire connaïtre 


la Sira 


Mahmoud Hussein : deux auteurs pour un pseudo. C’est sous ce nom qu’Adel Rifaat et Bahgat 
El Nadi publient, en 2005 et 2007, chez Grasset, Al-Sfra, le Prophète de l'islam raconté par ses 
Compagnons, première présentation synthétique en français de l’ensemble des Chroniques 
sur la vie de Mahomet rédigées du vai au x° siècle. Ils expliquent ici l'importance de ces 
textes pour la vie du Prophète et comment ils ont travaillé pour transmettre sans trahir. 


MAHMOUD HUSSEIN 


Bahgat El Nadi et Adel Rifaat, auteurs notamment de Penser le Coran (Grasset, 2009). 


e Prophète ayant vécu 
L dans une société de 

tradition orale, ce que 

l’on sait de lui a d’abord 
été rapporté de bouche à 
oreille. Certains des témoi- 
gnages ont été consignés par 
écrit par les rares Compa- 
gnons qui savaient écrire, et 
ne firent l’objet de compila- 
tions partielles qu’à partir de 
la fin du vf siècle. L'ensemble 
de ces témoignages ne donnè- 


rent lieu à des efforts systé- 
matiques de collecte, de recen- 
sion et de vérification que plus 
d’un siècle et demi après la 
mort de Mahomet. 

Des premières compilations 
partielles, dont la plupart ont 
été effectuées sous le règne 
des Omeyyades (660-750), on 
ne possède que des fragments 
cités par tel ou tel chroni- 
queur. Leurs travaux ont été 
menés parallèlement à ceux 
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des premiers exégètes du Co- 
ran, notamment al-Dahhâk 
{mort en 727) et Mugâtil (mort 
en 772). Ce lien répondait à 
un besoin réel; il s’est vite 
avéré que la compréhension 
de nombreux versets du 
Coran nécessitait un retour 
aux conditions historiques 
dans lesquelles ils avaient été 
révélés. 


Copies sur papyrus 

Le premier ouvrage à voca- 
tion synthétique, Al-sira al- 
nabawiyya (« Itinéraire ou 
vie du Prophète »), a été com- 
posé par Muhammad Ibn 
Ishag* (mort vers 767). Il fit 
l’objet de plusieurs copies sur 
papyrus, sans doute cinq, 
dont aucune ne subsiste. Mais 
une de ces copies parvint au 
Caire entre les mains d’Abu 
Muhammad Ibn Hishâm* 
(mort en 840). Ce dernier la 
recopia en l’expurgeant, et 
comme le secret de la fabrica- 
tion du papier, jalousement 
gardé jusqu'alors par la 
Chine, était parvenu entre- 
temps jusqu'aux Arabes, c’est 
cette version largement reco- 


piée qui traversa les siècles. 
Quelques-uns des passages 
supprimés furent cependant 
sauvés, du fait que certains 
des chroniqueurs postérieurs, 
ayant eu accès au texte origi- 
nal, les citèrent dans leurs 
propres compilations. 

La fresque des faits et gestes 
du Prophète, inaugurée par 
Ibn Ishagq, sera enrichie en- 
suite par quatre grands chro- 
niqueurs, travaillant sous la 
dynastie abbasside* (750- 
1258) : al-Wâqidi (747-823), 
auteur de Kitäb al-Maghäzi 
(« Le Livre des conquêtes »); 
Muhammad Ibn Sad (784-845), 
qui rédigea le Kitäb al-Taba- 
qûât al-Kabi (« Le Livre des cer- 
cles de Compagnons »); al- 
Tabarî* (830-923) et son Kitäb 
al-Rusul wal-Mulûk («Le Li- 
vre des prophètes et des 
rois »), et enfin al-Balädhuri 
(829- 901), l’auteur de Kitäb 
Ansäb al-Ashrâf («Le Livre 
des nobles lignages »). 

D'autres travaux, plus tar- 
difs, ajouteront des détails 
jusque-là inédits -et d'autant 
plus contestés. Mais l’essen- 
tiel de ce qui nous est par- 
venu sur la vie du Prophète 
tient dans ces cinq ouvrages 
clés, qui, fourmillant de scè- 
nes vivantes, de dialogues et 
de notations descriptives, 
rendent les couleurs et les 
parfums d’une époque. Ils 
esquissent le portrait du Pro- 
phète, en même temps que 
celui d'un grand nombre de 
ses Compagnons, de ses épou- 
ses, de ses adversaires. Ils 
suggèrent enfin les circons- 
tances dans lesquelles de 
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« Sa démarche était 
si énergique... » 


« On demandait à Al des détails sur l'extérieur du 
Prophète. Ali dit : “ILétait de taille moyenne. (...) Son 
teint était d’un blanc rosé ; ses yeux étaient noirs, ses 
cheveux brillants, épais et beaux. Sa barbe (...) bien 
fournie. (..) Sa démarche était si énergique qu’on 
aurait dit qu’il détachait ses pieds de la pierre, et 
cependant en même si légère qu’il semblait qu’il 
voltigeât de haut en bas. (...) IL y avait dans son visage 
tant de douceur qu’une fois en sa présence, on ne 
pouvait plus le quitter.” » @ 


Tabari, Histoire des prophètes et des rois. 


nombreux versets du Coran 
lui ont été révélés, consti- 
tuant ainsi le plus riche des 
matériaux qui nous relient 
au moment historique de la 
naissance de l’islam. 


La chaîne des « garants » 

Les questions que la Sira* 
pose à l'historien sont toute- 
fois de trois ordres. Le pre- 
mier concerne l’objectivité 
des chroniqueurs. Travaillant 
chacun de son 
côté, ils se sont 
efforcés de re- 
prendre à rebours 
la « chaîne des 
garants » — les 
transmetteurs 
des témoignages d’une géné- 
ration à l’autre - pour remon- 
ter, pas à pas, jusqu'aux 
contemporains du Prophète. 
Mais les témoignages qu’ils 
recueillent émanent d’une 
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Retrouver deux 
siècles plus tard 
les repères de 

la première Umma. 


époque qui n’est plus la leur. 
Ils doivent retrouver les repè- 
res de la première commu- 
nauté des musulmans - eth- 
niquement homogène, 
égalitariste, solidaire, héroï- 
que, luttant pour sa survie - 
alors qu’ils vivent deux ou 
trois siècles plus tard, dans 
l'empire multiethnique des 
Abbassides (cf. p. 76), dont 
l'extension, la puissance et la 
prospérité induisent une tout 
autre hiérarchie 
de valeurs intel- 
lectuelles et ma- 
térielles. Leur 
probité intellec- 
tuelle n’est pas 
en doute : ce sont 
des lettrés, travaillant libre- 
ment sous le regard d’autres 
lettrés. Ils sont souvent enga- 
gés, en outre, comme al- 
Tabari, dans un effort d’exé- 
gèse et d'interprétation eee 
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UN PORTRAIT PROBANT DE MAHOMET 


Au travers même des approxi- 
mations, des paradoxes et des 
contradictions qui parcourent 
les Chroniques, la prodigieuse 
richesse de leurs notations 
finit par laisser émerger, 
comme dans un tableau im- 
pressionniste, un portrait 
probant de Mahomet. 


Durant ses quarante premiè- 
res années (570-610), c'est un 
contemplatif, plutôt détaché 
des contingences de la vie, 
mais proche des gens. Un 
homme en paix avec lui-mé- 
me et en phase avec la so- 
ciété dont il est issu. 


À partir de 610, cet équilibre 
est brisé. Il vit la Révélation 
comme un message de l’au- 
delà, qui s'impose à sa 
conscience avec la force 
d’une évidence irrépressible. 
Or, ce message le place en 
contradiction avec les tradi- 
tions et les hiérarchies de 
La Mecque, sa ville natale. 
Après un moment de grand 
trouble, il s’en remet à la 
volonté de Dieu et prêche 
ouvertement ce message. Il 
est à nouveau en paix avec 
lui-même, mais en guerre 
avec les siens. 


Durant les douze années mec- 
quoises de la Prophétie (610- 
622), il fait Le dur apprentis- 
sage de la marginalité. Le 
désarroi le gagne parfois. 
Mais, peu à peu, il acquiert 
une détermination qui le 
porte à affronter les événe- 
ments, après les avoir subis. 
Transgression décisive : il 
quitte le périmètre de La Mec- 
que, pour chercher des alliés 
à l'extérieur. 


Les dix années médinoises 
(622-632) sont celles d’une 
véritable métamorphose. Il 
est devenu le chef d’une com- 
munauté assiégée. Comme 
pour se hisser à la hauteur de 
sa mission, il va découvrir en 
lui une combinaison de ta- 
lents jusque-là insoupçonnés. 
homme d'action vient dou- 
bler l'homme de vision. 


Sage et hardi, il maîtrise Le 
temps de la guerre comme 
celui de la négociation. Par son 
courage, il fascine ses Compa- 
gnons autant qu'il désarçonne 
ses adversaires. Sa longue 
patience lui permet de tisser 
le réseau d’alliances qui pré- 
pare sa victoire finale. 


Mais surtout, la Sra* nous 
montre un Mahomet d’une 
humanité proprement mo- 
derne. Culturellement lié aux 
hommes de son temps, il est 
psychologiquement plus pro- 
che de nous, il se met à la 
place des autres, saisit leurs 
motivations intimes, Les aide 
à devenir des êtres indivi- 
duellement responsables. Il 
fait preuve d’un respect na- 
turel de la dignité des per- 
sonnes, quel que soit leur 
statut social. 


En constant dialogue avec 
l'au-delà, il n’en aime pas 
moins profondément l’exis- 
tence ici-bas. Dès qu'il Le peut, 
il prend le temps d’honorer 
ses épouses, de se reposer ou 
d'apprécier un bon repas. Et 
il exige de ses Compagnons 
qu'ils se détournent de tout 
excès de zèle religieux, ou 
d’ascétisme intempestif. 
MH. 
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Une partie des 
témoignages a été 
sciemment falsifiée 
sous les Omeyyades, Une route avec 
à la demande de 
plusieurs califes. 


eee coraniques qui les place 
dans un rapport exigeant à la 
vérité, sur les plans religieux 
et moral. Mais cela ne les pré- 
munit ni contre l’erreur ni 
contre une part inévitable de 
partialité. 

Le deuxième ordre de ques- 
tions tient au crédit que l’on 
peut accorder à chacun des 
« garants » successifs. D'une 
génération à l’autre, leurs 
souvenirs se sont estompés et 
des textes se sont perdus. 

En outre, une partie des té- 
moignages existants a été 
sciemment falsifiée : sous les 
Omeyyades, plusieurs califes 
ont commandé de faux té- 
moignages, destinés à accré- 
diter l’idée d'une proximité 
fictive de leurs ancêtres avec 
le Prophète. 


Abus en tous sens 

À titre d'exemple, cet épisode, 
où l’ancêtre de la dynastie, 
Abu Sufyän, qui fut longtemps 
un ennemi du 
Prophète, est 
décrit sous un 
jour favorable. 
« Il avance sur 


son épouse et 
leur fils, 
Mu’âwiya juché 
sur le dos d’un 
âne. Vient à passer le Pro- 
phète, qui va à pied. Abu 
Sufyân fait descendre son fils 
et invite Mahomet à enfour- 
cher l’âne à sa place... » Quel- 
que quarante ans plus tard, le 
même Mu’äwiya sera le cin- 
quième calife, fondateur de la 
dynastie omeyyade. 


Travaillant à l’époque des Ab- 
bassides, ennemis jurés de la 
dynastie précédente, les chro- 
niqueurs n’ont pas intérêt à 
couvrir de tels mensonges, 
mais il leur arrive de commet- 
tre des abus en sens contraire. 
Ainsi, l'ancêtre éponyme des 
Abbassides, al-Abbâs, oncle 
paternel du Prophète, ne s’est 
rallié à ce dernier qu'après la 
bataille de Badr en 624. Tout 


souvienne d’un événement, 
auquel il associe un geste ou 
un propos du Prophète, que 
d’autres rattachent à un autre 
moment. D’où l'intérêt de 
pouvoir comparer les travaux 
de cinq chroniqueurs, la 
somme de ces recherches don- 
nant à l’historien de précieux 
points d'appui. 

Certes, on ne saura jamais, de 
source certaine, si telle phrase 


porte à croire : a bien été pronon- 

qu'il a combattu La Sira constitue, cée, sous telle 

les musulmans et après le Coran et forme et à tel mo- 

ê été fai TE ment. Mais une 

ne " Les hadith, Vun des masse critique 
.. textes fondateurs 


certains « témoi- 
gnages » le mon- 
trent déjà aux 
côtés du Prophète 
lors des Serments d’allégeance 
d’Aqaba en 620, à la fin de la 
période mecquoise… 

Il est vrai que les méthodes de 
sélection des témoignages 
sont rudimentaires, étant es- 
sentiellement fondées sur la 
notoriété et l’honorabilité re- 
connues des transmetteurs 
successifs. Mais il est à noter, 
au crédit des chroniqueurs, 
qu'ils ont retenu des faits 
qu’ils auraient préféré igno- 
rer, comme ce témoignage de 
l'épouse du Prophète, A'isha 
(cf. p. 39), selon lequel ce der- 
nier aurait été « ensorcelé » 
pendant une année durant 
laquelle il n’a pu approcher 
ses épouses. 

Enfin, les témoignages rete- 
nus dans la Sîra sur un même 
événement ne se recoupent 
pas toujours et sont parfois 
même contradictoires. Il ar- 
rive que tel Compagnon se 


musulman. 


de l'imaginaire 


d'informations 
concordantes est 
un signal impor- 
tant. Lorsque 
deux, ou trois, chroniqueurs, 
travaillant chacun de son côté, 
parviennent à localiser un 
même événement, il devient 
plausible. À partir de là, des 
hypothèses s’esquissent, qui 
peuvent être progressivement 
affinées. 


Un véritable condensé 

Mais là s'arrête notre compli- 
cité avec le souci des histo- 
riens. Notre but est différent : 
il est de mettre à la portée du 
grand public la Sira « telle 
qu’en elle-même ». Car elle 
constitue — après le Coran et 
les hadith - l’un des textes 
fondateurs de l’imaginaire 
musulman. Sollicitée depuis 
douze siècles par tous ceux 
qui traitent du fait religieux, 
elle informe la conscience 
d’un milliard et demi de 
croyants, répartis dans le 
monde entier.Or, rédigées 
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dans une langue arabe deve- 
nue partiellement archaïque, 
les différentes Chroniques se 
présentent sous la forme de 
textes trop foisonnants, hété- 
rogènes et mal reliés entre 
eux pour ne pas décourager 
le grand public. 

Notre objectif a donc été de 
présenter, sous une forme di- 
rectement accessible au lec- 
teur non spécialisé, une syn- 
thèse qui retient l’essentiel 
des faits et gestes rapportés 
dans les cinq grandes Chroni- 
ques. Nous avons d’abord pro- 
cédé à un découpage des évé- 
nements touchant à la vie du 
Prophète, tels qu’ils ont été 
rapportés par les différents 
chroniqueurs. Dans la mesure 
où ceux-ci présentent chacun 
une version propre d’un 
même événement, nous avons 
retenu soit la variante la plus 
riche en détails, soit composé 
nous-mêmes un texte regrou- 
pant des détails que nous 
avons tirés de plusieurs va- 
riantes. Ensuite, nous avons 
procédé à un montage, inté- 
grant toutes les séquences, 
dans un ordre aussi près que 
possible de la chronologie, 
sans a priori doctrinal, sans 
ajouter quoi que ce soit de 
notre cru et en retenant tous 
les faits d'importance rappor- 
tés par plus d’un seul des cinq 
grands chroniqueurs. 

Il s’agit donc, ici, non d’une 
construction personnelle ou 
partisane, mais bien d’un 
condensé de la Sira, permet- 
tant au lecteur d'aujourd'hui 
une exploration de la fresque 
qu'elle nous offre. @ 
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LA VIE 
DE MAHOMET 


De sa naissance à La Mecque à sa mort à Médine, le fondateur de l'islam ne fut pas seulement un 
chef spirituel, mais aussi un chef d’État et un chef de guerre. Il dut s'imposer aux siens, à d’autres 
prophètes et d’autres tribus... Et, à sa mort, s'installa une discorde qui dure encore aujourd’hui. 


Naissance d’un prophèête 


De source sûre, on ne connaît que la date de sa mort ainsi que quelques 
éléments de son enfance et de son adolescence. Pour le reste, il faut se fier 
à la Tradition... et à l'imagination des différents auteurs. 


’est à La Mecque, une 
C ville commerciale et fi- 

nancière du Hedjaz, 

point d’eau planté au 
milieu de rocailles dénudées, 
qu'au vr siècle naît Mahomet. La 
Tradition fixe sa naissance à 570, 
l’année où La Mecque doit re- 
pousser l'attaque du vice-roi yé- 
ménite Abraha. À cette époque, 
alors que les Byzantins et les 
Perses essaient d'étendre leur 
domination sur la péninsule ara- 
bique, les Mecquois contrôlent 
la plus grande partie du com- 
merce entre le Yémen, au sud, et 
la Syrie, au nord. Ils sont les mai- 
tres d’une route de première im- 
portance puisque c’est par elle 
que transitent vers l'Occident 
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l’encens de l’Arabie du Sud et les 
marchandises précieuses venues 
de l'Inde. La ville n’est pas très 
éloignée du port de Djedda en 
mer Rouge, et les Mec- 
quois tiennent des 
points de passage stra- 
tégiques comme l’oa- 
sis d’al-Tâ’if, par où 
doivent obligatoire- 
ment passer les caravanes. 

Depuis le v® siècle, la ville est 
dominée par la tribu des 
Quraysh, dont l’un des hommes, 
Qusayy a eu l’habilité de réunir 
en un seul sanctuaire les princi- 
pales divinités des Arabes, no- 
tamment le dieu lune Hobal. 
D’après la Tradition, une pre- 
mière Kaaba* (Maison de Dieu) 


Vers 570 


Hors-série n° 


Naissance présumée 
de Mahomet. 


aurait été édifiée par Adam avant 
qu’il ne soit chassé du Paradis. 
Emportée par le Déluge, elle 
aurait été reconstruite par Abra- 
ham* et Isma’il, le fils 
que le patriarche 
aurait eu de sa ser- 
vante Agar. L'ange 
Gabriel (cf p. 19) lui- 
même aurait apporté 
la Pierre noire, probablement 
une météorite, particulièrement 
vénérée par les populations 
locales. 

Les Quraysh qui se divisaient en 
de nombreux clans s’instituèrent 
gardiens du nouveau sanctuaire, 
décrété inviolable; attirant de 
nombreux pêlerins, celui-ci leur 
assurait une aisance certaine. 


La naissance du Prophète. Miniature de Lutfi Abduilah, xvf siècle. 


Musée Topkapi, Istanbul (Turquie). 


D’après la Sira*, Mahomet était 
le fils d’Abdallah de la lignée des 
Häâshim ibn Abd Manäf. Son 
grand-père avait été le gardien de 
la source Zemzem, l’une des plus 
importantes de l’oasis, et avait 
pour mission de distribuer l’eau 
aux pèlerins, l’une des charges les 
plus prestigieuses de La Mecque. 
Mais Mahomet est orphelin et il 
semble que le clan se soit considé- 
rablement appauvri quand son 
oncle Abu Talib en prit la direc- 
tion. De son enfance et adoles- 
cence, quelques éléments sem- 
blent certains : son père serait 
mort à Yathrib (qui deviendra Mé- 
dine) avant sa naissance, laissant 
sa famille dans une situation pré- 
caire. Mahomet perd sa mère à 


l’âge de 7 ans: il est recueilli alors 
par son grand-père qui meurt 
deux ans plus tard. Son oncle Abu 
Talib, le père d'Al (cf p. 40), futur 
gendre et disciple de Mahomet, le 
prend alors en charge. 


LA VIE 


Voilà pour les faits, l'imagination 
des auteurs a fait le reste. La Tra- 
dition est riche en récits mer- 
veilleux qui tendent à démontrer 
la prédestination du Prophète. 
Ibn Ishaq* raconte ainsi com- 
ment la mère de Mahomet le 
confia à une famille de Bédouins 
pour qu'il soit élevé au bon air du 
désert. Mais la nourrice décida 
de le rendre à sa mère le jour où, 
selon elle, « deux hommes en ha- 
bits blancs le prirent, le jetèrent 
à terre, lui ouvrirent le corps et 
y fouillèrent des mains ». Des dé- 
mons? Non pas. La mère de Ma- 
homet rassure alors la bonne 
nourrice : « Quand j'étais en- 
ceinte de lui, une lumière se dé- 
gagea de moi et illumina pour 


moi les palais de Busra dans le 
$ pays de Syrie. Je n'aurais jamais 
- imaginé une grossesse aussi lé- 
- gère et facile que celle-là! À sa 


naissance, il mit les mains au sol 


: et tourna la tête vers le ciel. » 
> Ibn Ishag raconte encore que, 


lors d’un voyage en Syrie avec 
son oncle, le jeune Mahomet ren- 
contra un moine chrétien, Ba- 
hirâ, qui le reconnut comme un 
être exceptionnel. 

Toujours d’après la Tradition, 
vers l’âge de 25 ans, le jeune 
homme est repéré pour ses eee 


SA VRAIE DATE DE NAISSANCE ? 


« Cependant toutes les traditions 
sont unanimes sur les points sui- 
vants. Le Prophète vint au monde 
un lundi ; que le jour où, après la 
reconstruction de la Kaaba*, 
lorsqu'il était âgé de 16 à 17 ans, 
il fut chargé de poser de sa main 
la Pierre noire à sa place, sur le 
mur du temple, était également un 
lundi; qu’il s'enfuit de La Mecque 
vers Médine un lundi; qu'il arriva 
à Médine le lundi et qu’il mourut 
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le lundi », assure le traditionniste 
Tabarf* dans son Histoire des pro- 
phètes et des rois. 

De fait, on ne connaît de source 
sûre que la date de sa mort, le 
13 râbi 1° de l'an 2 de l’hégire*, 
soit Le 8 juin 632. Comme les sour- 
ces anciennes assurent qu’il vécut 
dix ans à Médine et treize à La Mec- 
que après le début de la Révélation, 
et qu’il avait alors 40 ans, il serait 
plutôt né en 569. 
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« Prêche! » 


« Prêche au nom de ton Seigneur qui créa ! 
qui créa l'Homme d’une adhérence. 
Prêche ! Ton Seigneur étant le Très Généreux 
qui enseigna par le Calame 
et enseigna à l'Homme ce qu’il ignorait. » @ 
Sourate XCVI, 5 


Pour la Tradition, ces cinq premiers vers de la sourate XCVI 
(Al-Alaq, « l'Adhérence ») constituent la première révélation 
reçue par Mahomet. S'y exprime la grandeur de Dieu qui a créé 


l’homme et lui a tout enseigné. 


esse qualités morales par Kha- 
didja (cf p 44), une femme deux 
fois veuve et propriétaire de cara- 
vanes. Elle en fait son intendant 
puis son époux, lui confiant alors 
la gestion de ses intérêts comme 
le veut la coutume. Avait-elle 
40 ans, comme l’affirme la Tradi- 
tion ? Elle lui donna sept enfants, 
trois garçons qui moururent en 
bas âge et quatre filles. 


Le choc 

Comment s’est passée la Révéla- 
tion? Mahomet y était-il préparé ? 
Rien dans les textes ne permet de 
reconstituer les longues années 
où, devenu un homme respecté 
grâce à un riche mariage, Maho- 
met se concentre sur sa vie fami- 
liale et ses affaires. C’est à 40 ans, 
d’après la Tradition, que le tran- 
quille père de famille commence 
à avoir des visions. « Cela se fiten 
lui comme l’aurore », assure le 
traditionniste Az-Zuhrti*, alias 
Ibn Shihâb. « Il avait besoin de 
solitude et se rendait dans une 
grotte à Hirâ pour se consacrer à 
des exercices de dévotion plu- 
sieurs nuits avant de retourner 
vers les siens [...]. À la fin, la Vé- 
rité arriva inopinément et dit : Ô 
Mahomet, tu es le Messager de 
Dieu. » 

Toujours d’après Az-Zuhri, l’élu 
ne vécut pas bien l'événement et 
chercha refuge auprès de son 
épouse. «J'avais été debout, mais 
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je tombaiï à genoux, puis je m’éloi- 
gnai, les épaules tremblantes. 
Puis pénétrant dans la 
chambre de Khadidja, je 
lui dis : Cache-moi, ca- 
che-moi, jusqu'à ce que 
la peur me quitte. » 

Les premières révéla- 
tions, nombreuses au 
départ, s’arrêtèrent un certain 
temps, et Mahomet connut une 
période d’abattement. « Il y eut 


L'ARABIE AU TEMPS DE MAHOMET 
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pendant un certain temps un trou 
dans la révélation du Messager 
de Dieu (Dieu le bénisse et le pro- 
tège) et il était très triste. Il par- 
tait de bonne heure pour les som- 
mets de la montagne afin de se 
précipiter en bas. Mais à chaque 
fois, Gabriel lui apparaissait et 
disait : “Tu es le prophète de 
Dieu.” Alors son inquiétude ces- 
sait et son moi revenait en lui. » 
Le Prophète attendit trois ans 


avant de faire connai- 
tre ce qu’il avait ap- 
40 ans pris : que le Juge- 
ETES ment dernier était 
Lors de La proche, qu’il n’y avait 


qu’un seul Dieu et 
que celui-ci appelait 
ceux qui croyaient en lui à la 
générosité et à aider les faibles. 
Ses fidèles furent d’abord ses 
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proches, les membres de son 
clan, et des hommes de plus ou 
moins bonne extraction, sou- 
vent des déshérités. 


Du prophète au politique 
« J’ai lu dans toutes les tradi- 


tions qu’Abu Bakr (cf p. 38), : 
après sa conversion, tint sa foi - 


secrète; mais chaque fois qu’il se 


trouvait dans la mosquée à cau- ? 


ser avec quelqu'un, il lui en par- 
lait et l’engageait à l'islam; il 
conduisait auprès du Prophète 
ceux qui acceptaient; et ils pro- 
nonÇaient la profession de foi », 
raconte Tabarî*. Mais dans une 
ville où l’argent-roi provient du 
culte rendu aux idoles, et où les 
intrigues pour le pouvoir sont 
incessantes, son discours passe 
mal. Au sein de la classe diri- 
geante, on le prend d’abord pour 
un fou, puis pour un dangereux 
fauteur de troubles. 
Rapidement, les 


Première Révélation de l’ange 
Gabriel. Miniature de Lutfi 
Abdullah, xuf siècle. Musée Topkapi, 
Istanbul (Turquie). 


Tous sont marginalisés. En 615, 
une partie d’entre eux choisit de 
s’expatrier en Éthiopie, avec la 
bénédiction du Prophète. « Allez 
en Abyssinie, dont les habitants 
sont chrétiens, possesseurs d’un 
livre sacré, et plus rapprochés des 
musulmans que les idolâtres » 
(Tabari). Lui reste à 
La Mecque sous la 


railleries se trans- La classe dirigeante protection d'Abu Ta- 
forment en menaces le prend d’abord POUT  jjb avec Abu Bakr, 
contre tous les Un fou, puis pour un  Aliet Umar(. p.45), 
convertis. «On disait fauteur de troubles. les Compagnons des 
dans les réunions de premiers jours. 


la mosquée, que Mahomet avait 
fondé une nouvelle religion, rap- 
porte encore Tabari. Abu Jahl fils 
de Hishâm parla ainsi : “Si j'ap- 
prends que quelqu'un a cru en lui, 
j'écraserai sa tête comme celle 
d’un serpent, et si je vois Maho- 
met venir à la Mosquée et adorer 
un autre objet que Hobal, je lui 
lancerai à la tête une pierre et 
ferai jaillir son cerveau.” » 

Dans cette société tribale où les 
intérêts sont intimement liés, 
l'hostilité devient insupportable. 
Son oncle qui avait autorité sur 
tous les Quraysh n’est plus re- 
connu que par les seuls hommes 
de son clan, les Bani Hashim. 


Mais en 619, son oncle meurt, 
Khadidja également, Le Prophète 
va alors prendre langue avec des 
tribus étrangères, notamment 
les gens de l’oasis de Yathrib, qui 
sont à la recherche d’un chef 
pour régler leurs querelles inter- 
nes. En 622, les musulmans quit- 
tent La Mecque. Changement de 
cap dont le Coran est témoin 
dans sa structure même : les sou- 
rates courtes et inspirées des 
premières années vont se faire 
plus longues, plus pratiques. Ma- 
homet était un prophète qui re- 
cevait les coups, il va devenir un 
politique qui portera le fer. @ 
CATHERINE GOLLIAU 
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TRADITION 


Gabriel, l’'envoyé 
de Dieu 


« Alors, il dit : “Récite’-Je dis 
“Que dois-je réciter 2” Maho- 
met dit : “Alors ilme prit et 
me serra violemmenttroisfois 
jusqu’à ce que je tombe 
épuisé” Alorsil dit : “Récite 
au nom! de:ton Seigneur le 
créateur’”Et je récitais. » @ 


Az-Zuhri, extrait de Mahomet 
de W. Montgomery Watt, 
© Payot, 1959. 


Jibril, le « transmetteur » 


Familier et sublime, Gabriel 
(Jibril) occupe une place capi- 
tale en islam. Celui qui dans la 
Tradition chrétienne annonce 
à Zacharie et à la Vierge Marie 
la naissance de deux fils hors du 
commun, saint Jean-Baptiste et 
Jésus, est en islam le transmet- 
teur du Coran. Les passages 
mecquois du texte ne font pour- 
tant pas mention de son nom. 
Ils n’évoquent que des « anges », 
au pluriel. Son nom apparaît 
seulement dans des versets tar- 
difs, d’origine médinoise. 
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LA VIE 


Le Voyage nocturne : 
la rencontre avec Allah 


Moment capital de la biographie du Prophète, cette ascension permet au réprouvé de 
La Mecque de voir Dieu et de s’entretenir seul à seul avec Lui. 


€ V m4 loire à celui qui atrans- 


LE porté Son serviteur, la 
nuit, de la Mosquée sa- 
crée à la Mosquée très 

éloignée autour de laquelle Nous 

avons mis Notre bénédiction, 
afin de lui faire voir certains de 

Nos signes. » Ce verset, le pre- 

mier de la sourate XVII (Le 

Voyage nocturne), évoque le 

voyage de Mahomet de La Mec- 

que à Jérusalem (Isrû), puis son 
ascension dans les airs (Mi’râj) 
où il va voir Dieu. Le Coran évo- 
que souvent la possibilité d’une 
ascension, notamment par le 
biais d’une échelle, ce qui n’est 
pas sans rappeler celle de Jacob 
dans la Genèse (XXVIIT, 12). Dans 
les versets 3 et 4 de la sourate 
LXX, Allah est appelé « le Maître 


des Degrés » vers lequel montent 
les anges et les esprits. Pour la 
Tradition, il ne fait aucun doute 
que dans cette sourate, le « Ser- 
viteur » est Mahomet, la « Mos- 
quée sacrée », le complexe de la 
Kaaba* et la « Mos- 
quée très éloignée », la 
ville de Jérusalem (cf 
ci-dessous). 

Ce « Voyage nocturne » 
se serait déroulé le 27 
du mois de rajab, en 
620, un an après la dis- 
parition de sa femme, 
Khadidja (cf p. 44) et 
d’Abu Talib, son oncle. 
Privé de ses meilleurs soutiens, 
le Prophète est en butte à une 
opposition de plus en plus vio- 
lente des Quraysh. D’après Ibn 


620 


au Ciel. 


JÉRUSALEM, LA « MOSQUÉE TRÈS ÉLOIGNÉE » 


Le 27 rajab, 


Mahomet monte 


Ishaq*, il est réveillé une nuit 
par l’ange Gabriel qui le fait 
monter sur Buraq (« rapide 
comme l'éclair » en arabe), une 
monture «entre la mule et l’âne, 
ayant une tête de femme ». Ac- 
compagné de l’ange, il 
s'envole alors vers Jé- 
rusalem, non sans di- 
verses escales, au mont 
Sinaï pour saluer 
Moïse, à Bethléem 
pour voir Jésus et à 
Hébron, où Mahomet 
voit Abraham*. 

À leur arrivée, Gabriel 
rassemble tous les pro- 
phêtes cités par la Bible, réunion 
qui consacre Mahomet comme 
l'ultime envoyé de Dieu. Ensuite, 
« grâce à une échelle de lu- 


Pour la tradition musulmane, l'ancienne capitale du 
royaume de Judée est, avec La Mecque et Médine, l'un 
des lieux de l'action divine sur terre : de la Création au 
Jugement dernier, tout se passe ou devra se passer à 
Jérusalem, la cité des prophètes. Ville juive par excel- 
lence puisque c'est là que fut bâti Le Temple deux fois 
brûlé, et dont les juifs seront chassés par les romains au 
if siècle, ville sainte des chrétiens puisqu'elle fut le 
théâtre de la passion du Christ, Jérusalem n'est plus à 
l’époque de Mahomet qu'une petite ville sous 
domination byzantine, mais son aura spirituelle de- 
meure exceptionnelle. 

Dès 637, elle passe sous contrôle arabe, et si la dynastie 
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omeyyade tient à y édifier la somptueuse Coupole du 
rocher, c'est autant par calcul politique - affirmer son 
pouvoir contre La Mecque - que par conviction religieu- 
se : avant de monter au ciel, Mahomet a laissé l'em- 
preinte de son pied sur un rocher, là même où Abraham 
aurait accepté de sacrifier son fils. Jésus lui aussi aurait 
laissé des traces : dès Le if siècle, on montrait aux pêle- 
rins crédules la marque de son pas. 

Mais, pour l'islam, Jérusalem est plus que le passé, elle 
est l'avenir : d'après plusieurs hadith, c'est dans cette cité 
devenue l'unique centre de spiritualité du monde, qu’à 
la fin des temps, l'humanité devenue musulmane et en- 
fin pacifiée attendra le Jugement dernier. C.G. 


L’ascension de Mahomet. Reproduction d’un manuscrit, chromo, 
début du xx° siècle. 


mière », affirment certaines 
sources, Mahomet est élevé de 
ciel en ciel, sept au total. Il y ren- 
contre des personnages de la 
Bible et du Nouveau Testament, 
— Adam, Joseph, Enoch Jean 
(Yaha), Jésus, etc. -, visite le 
paradis et l’enfer. 


Enfin, arrivé à l’«horizon supé- 
rieur » et happé par une lumière 
mystérieuse, il s’approche du 
trône divin et peut contempler 
Allah lui-même, qui s’adresse à 
lui. Aucune créature, même Ga- 
briel, n’a accès au secret de cet 
entretien. La Tradition dit pour- 
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LA VIE 


LE 
CORAN 


« Une 
Révélation » 
« Par l'étoile quand elle 
s'abime |, 

votre contribule n’est pas 
égaré ! Il n’erre point. 
Ine parle pas par sa propre 
impulsion. 

C'est seulement là une 
Révélation qui lui a été 
transmise. » @ 


Sourate Li, 1/4 
« L'Étoile » 


tant qu’Allah impose alors aux 
fidèles musulmans cinquante 
prières par jour, nombre que, lors 
du voyage de retour de Mahomet, 
Moïse lui conseille de négocier à 
la baisse. Après plusieurs allers- 
retours, le Prophète obtient fina- 
lement que les fidèles n’accomplis- 
sent que cinq prières par jour. 


Rêve ou réalité ? 

En combien de temps se fit ce pé- 
riple? En un clin d’œil, car pour 
la Tradition, toujours, Mahomet 
est capable, lors de son retour à 
La Mecque, de rattraper au vol 
avant qu’elle ne tombe à terre une 
cruche renversée lors de son dé- 
part. A-t-il rêvé? A-t-il vraiment 
voyagé? Selon l'opinion musul- 
mane la plus répandue, Mahomet 
monte au ciel physiquement et à 
l’état de veille, ce que confirme un 
hadith* rapporté par Tabari* : 
«Alors que j'étais près de la Kaaba 
dans un état intermédiaire entre 
la veille et le sommeil... » eee 
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« Mahomet, reçois UN 


cette histoire du Coran » 


« Quand Gabriel et Ridohan 
[l'ange gardien du paradis 
musulman] m'eurent laissé 
seul, moi Mahomet, messager 
de Dieu, comme vous l’avez 
entendu, je revins par la route 
que j'avais suivie en venant. 
Et j’allai tant que j’arrivai aux 
tentures qui étaient près de 
Dieu. Quand j'y fus, les tentu- 
res commencèrent à se soule- 
ver. [...] En allant ainsi à travers 
ces tentures, j’avançais tant 
qu'entre Dieu et moi il n’y eut 
plus que deux tentures, dont 
l'une était de ténèbres et 
l’autre de la lumière de sa puis- 
sance. Pendant que je regar- 
dais cela, voici que j’entendis 
derrière ces tentures une voix 
qui prononcait les paroles du 
Coran qui commencent ainsi : 
[...] “Le messager a cru tout 
ce qui a été dit dans l’histoire 
du début jusqu’à la fin” Quand 
toute la prière, qui est très 
longue, eut été dite, le Sei- 
gneur me dit : “Mahomet, 
reçois cette histoire du Coran, 
que je te donne et t’accorde. 
Elle fait partie de mes trésors 
du Paradis, qui surpassent tous 
les autres trésors de la terre” 
Après ces paroles, je reçus le 
livre de sa main, et je Lui rendis 
gràces pour le don qu’il m'avait 
fait. À ce moment-là, entre lui 
et moi, il n’y avait ni ange, ni 
homme, ni quoi que ce soit, 
seulement lui et moi face à 
face. Ilme dit ensuite : “Maho- 
met, que savent les peuples 
du monde des affaires et des 
habitants des cieux ?” Je lui 
dis en quise de réponse : “Sei- 
gneur, je ne sais pas!” Il reprit : 
“Mahomet, approche-toi de 
moi.” Aussitôt les tentures qui 
nous séparaient se soulevè- 


AUTRE 
REGARD 


rent. Alors Dieu priva mes yeux 
de la vue et, à la place, la 
donna à mon cœur, si bien que 
je Le vis avec mon cœur et non 
pas avec mes yeux. Puis il me 
dit encore : “Mahomet, appro- 
che-toi davantage de moi” 
l'approchai jusqu’à ce que nous 
ne fussions plus qu’à deux 
portées d’arbalète. Et lui aus- 
sitôt posa sa main sur ma tête, 
si bien que je sentis dans mon 
cœur le froid de sa main. Aus- 
sitôt il me donna la connais- 
sance de toute chose, si bien 
que je connus toutes Les choses 
qui furent jusqu’à maintenant 
et qui seront à l'avenir. [...] 
Dieu me dit alors : “Mahomet, 
tu viens d'atteindre La plus 
pure vérité IL me dit alors : 
“Que veut dire haldaraiet ?” 
Et je répondis : 

“Haldaraiet veut 

dire saluer les 


eee Cette hypothèse confirme- 
rait la mission divine de Mahomet 
et l’utilisation de Burag. En effet, 
pourquoi une monture, si seul 
l'esprit se déplace? 


Les lazzis des Mecquois 
Comme le souligne Mohammad 
Ali Amir-Moezzi dans son Diction- 
naire du Coran (Robert Laffont), 
des philosophes et ésotéristes mu- 
sulmans optèrent cependant pour 
un voyage uniquement spirituel. 
Les penseurs soufis*, quant à eux, 
estimèrent que cette expérience 
fut autant physique que spiri- 
tuelle, mais que les saints musul- 
mans qui sont les héritiers de 
Mahomet ne la connaissent que 
par la pensée (cf p. 95). 
Ce qui est sûr, c’est qu’à son re- 
tour, Mahomet tient à raconter 
son aventure, ce 
qui lui vaut les 
lazzis des Mec- 


i - uois, qui le pren- 
du en ef para Seul Abu Bakr croi FE un 
ger de bon cœur Mahomet, ce qui I1 faudra toute 


son repas avec 
eux et faire des 
prières au 
moment où les 
autres peuples 
reposent en dor- 
mant? Alors le Seigneur me 
dit : “Ah! Mahomet, je vois 
maintenant que tu es rempli 
de ma grâce et de toute 
connaissance, parce que tu 
sais la vérité tout entière; et 
telle que tu sais, va, dis-la et 
révèle-la à ton peuple” » e 


Le Livre de l'échelle de Mahomet, 
chapitre XLIX, traduction du latin 
par Gisèle Besson 

et Michèle Brossard-Dandré, 

© Le Livre de poche, 1991. 


lui vaut Le surnom 
du « Très Véridique ». 


l'influence d’Abu 
Bakr (cf p. 38), le 
seul d’abord à le 
croire, ce qui lui 
vaut de la part de 
Mahomet le sur- 
nom de Siddiq («le Très Véridi- 
que »), et surtout une révélation 
du Coran pour dissiper les der- 
niers doutes des croyants 
(cf p. 21). Par la suite, les récits 
de l’Isrà et du Mi’râj alimente- 
ront l'imaginaire musulman... et 
chrétien. Ils entreront dans la 
littérature universelle au x1Ir° siè- 
cle grâce au Livre de l'échelle de 
Mahomet, traduction en latin 
d’un texte castillan, lui-même 
traduit de l’arabe. Manuscrit 
dont s’inspirera Dante pour 
écrire sa Divine Comédie. c.G. 


L'Arabie 


saisie 
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par la fièvre prophétique 


La Tradition arabo-musulmane garde la mémoire d'hommes, et même d’une femme, qui se 
déclaraient inspirés par Dieu, comme Mahomei. Livrée à l'anarchie et victime de catastrophes 
diverses, l'Arabie se cherchait un chef charismatique. 


ahomet ne fut pas à son 
époque le seul prophète 
historique d'Arabie. Si 
le prophétisme arabi- 
que n’a laissé aucune trace dans 
les littératures juive, chrétienne 
et manichéenne*, la Tradition 
arabo-musulmane retient au 
contraire la mémoire de plu- 
sieurs hommes qui, comme Ma- 
homet, entendaient transmettre 
aux hommes un message qu’ils 
déclaraient inspiré par Dieu. 
La Tradition utilise ainsi deux 
appellations : la première, nabi, 
empruntée au judaïsme et qui 
signifie prophète, s'applique à 
tout personnage inspiré par 
Dieu. Maïs au sein de cette caté- 
gorie générale, certains sont 
qualifiés d’« apôtre de Dieu » 
(rasûl Allâh). En principe, l’apô- 
tre est un prophète envoyé à un 
peuple avec un message spécifi- 
que. C’est un visionnaire, enre- 
lation avec le surnaturel, mais 


aussi un réformateur religieux, 
qui ambitionne de révolutionner 
la société de son temps. Il en va 


ainsi de Mahomet et de quelques 
autres, qu'il considéra ou non 


comme des rivaux. 


L’ENTERREMENT RATÉ DU PROPHÈTE KHÂLID 


Les seuls prophètes contempo- 
rains qui ne furent pas contestés 
par l'islam sont ceux qui ne s'op- 
posèrent pas à Mahomet. Ce fut 
le cas de Khälid b. Sinän. On peut le 
dater approximativement, notamment 
grâce à une tradition rapportant que 
sa fille déja très vieille se serait rendue 
auprès de Mahomet. Celui-ci l'aurait 
accueillie en l'appelant « la fille d’un 
prophète », reconnaissant ainsi La mis- 
sion de son père. 

Sur son enseignement, on ne sait 
rien de précis, sinon qu'il était pro- 
bablement monothéiste puisqu'il 
aurait combattu le paganisme dans 
le Hedjaz. !l aurait précisé qu’on de- 
vait l'inhumer après sa mort, mais 
que, dès qu’un troupeau d’ânes, 
conduit par un àne à la queue cou- 
pée, viendrait sur sa tombe, il fallait 
impérativement le déterrer pour 
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qu'il annonce les événements à ve- 
nir jusqu'au jour du Jugement. Après 
sa mort, Khâlid fut bien enterré et 
quelques jours plus tard, le troupeau 
annoncé arriva. Mais ses fils refusè- 
rent de sortir leur père de terre, de 
peur d’être surnommés « Les Fils du 
Déterré ». 

ILest vraisemblable que Khälid b. 
Sinän fut un personnage historique. 
Appartenant à une tribu bien réelle, 
iln'entre pas dans le schéma stéréo- 
typé du prophète arabique rejeté par 
son peuple et il s'agirait bien du plus 
ancien prophète arabique connu. Il 
est aujourd’hui particulièrement 
vénéré au Maghreb, où trois villes 
de l'Est algérien et de la Tunisie pré- 
tendent posséder son tombeau : 
Kairouan, Tebessa et une petite oasis 
située à une centaine de kilomètres 
au sud-ouest de Biskra. CR. 
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LA 
TRADITION 


« Puisse votre Seigneur 
vous libérer de la peur » 


« Dieu (Allah) entend ceux qui (Lui) obéissent et inspire le désir 
du bien à ceux qui le désirent ardemment et Sa cause s’accorde 
encore avec tout ce qui Le réjouit. Puisse votre Seigneur vous 
voir, Vous garder en vie et vous libérer de La peur. Le jour de Sa 
religion, puisse-t-il vous sauver et vous ressusciter. Nous devons 
faire les prières d’une assemblée de gens vertueux - non de 
misérables ni de licencieux -, de ceux qui sont debout la nuit et 
jeünent le jour. Votre Seigneur est très grand, le Seigneur des 


nuages et de la pluie. » e 


Les prophéties de Musaylima selon Tabari, 7a’rikh al-rusul wa-l-mulük, 


eee Certains s’opposèrent à lui 
par les armes, comme al-Aswad 
Abhala b. Ka'‘b al-‘Ansi dont la 
révolte, partie de la région de 
Najrân, s’étendit rapidement à 
une grande partie du Yémen, et 
dura environ deux mois, jusqu’à 
l'assassinat du prophète par 
trois de ses partisans. Ce fut le 
seul cas d’une région ralliée à 
l'islam qui se révolta du vivant 
même de Mahomet. Un autre 
chef de tribu, Tulayha b. 
Khuwaylid b. Nawfal, aurait par- 
ticipé à plusieurs opérations 
militaires contre Mahomet, 
avant d’être vaincu sous Abu 
Bakr (cf p. 38) à Buzäkha (632). 
Tulayha prétendait recevoir ses 
révélations de dhü l-Nün, 
« l’'(Homme) au Poisson », un 
surnom de Jonas* que l’on 
trouve dans le Coran (XXI, 87). 
D'après la Tradition toujours, il 
semble que sa mission prophéti- 
que ait surtout été un moyen de 
conserver son indépendance et 
de ne pas payer de tribut. 

Une prophétesse mérite encore 
une mention : Sajäh(i) Umm 
Sädir bint Aws, qui fut active 


| Les Maîtres-Penseurs ‘| 


traduction originale. 


parmi les tribus christianisantes 
de l’Arabie du Nord-Est. De ses 
révélations divines, on sait peu 
de chose, sinon que cette femme 
qui semblait bien informée sur 
le christianisme nommaiïit son 
Dieu « le Seigneur des nuées » 
(Rabb al-sahäb),. Elle apparaît à 
la mort de Mahomet à la tête 
d’une coalition tribale qui veut 
attaquer Médine à la suite d’une 
révélation. Battue, Sajäh rejoint 
et épouse alors le principal rival 
religieux de Mahomet, Musay- 
lima b. Thumâma (ou b. Habib), 
de la tribu de Hanifa. 


Une copie servile du Coran ? 

Pour la Tradition qui le haïit, Mu- 
saylima est « le menteur », le 
«petit homme, jaunâtre, au nez 
aplati », « bègue, à la voix na- 
sillarde ». Les traditionnistes* 
vont même lui inventer 
un fidèle qui se serait 
converti à l'islam, puis 
se serait ravisé et aurait 
tout raconté à son pre- 
mier maître. Sa doc- 
trine, il est vrai, est très 
proche de celle du Co- 
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est vaincu par 
Abu Bakr. 


ran de Mahomet, sauf sur deux 
points : les citations que nous en 
avons ne font aucune référence 
aux prophètes juifs et chrétiens 
ni à un quelconque enseigne- 
ment antérieur. De plus, Musay- 
lima ne prétend qu'au titre de 
prophète de Hanîfa, sa tribu, 
quand Mahomet se veut celui de 
tous les Arabes. Maïs tout comme 
son rival, Musaylima se présente 
comme l’« apôtre de Dieu ». Il 
reçoit le message divin par l’en- 
tremise de l’ange Gabriel. Le 
Dieu qu’il prêche s'appelle al-Ra- 
hmäân , «le Clément ». Les révé- 
lations, souvent allusives et truf- 
fées d’interpellations et de 
termes obscurs, sont réunies 
dans un recueil appelé « coran ». 
Ses versets sont-ils une copie 
servile, comme l’en accuse la 
Tradition ? 

Un bon exemple est ainsi offert 
par la sourate de la Femme en- 
ceinte : 

«N'as-tu point vu comment ton 
Seigneur a traité la femme en- 
ceinte? », 

à comparer avec le Coran CV, 1: 
« N’as-tu point vu comment ton 
Seigneur a traité les Hommes de 
l'Éléphant? » 

Comme Mahomet, Musaylima 
avertit que la fin du monde, le 
jugement divin et la résurrection 
sont proches. Il invite ses fidèles 
(cf. ci-dessus) à se préparer en 
respectant des principes rigides : 
veiller la nuit, jeüner le jour, 
s'abstenir de toute relation 
sexuelle, ne pas boire 
de vin. 

D'abord simple réfor- 
mateur religieux, Mu- 
saylima va s'imposer 
comme responsable po- 
litique après la mort du 
chef de la tribu Hanîfa 


en 630 et jouir d’un ascendant 
considérable sur ses contempo- 
rains. En 632, à la mort de Maho- 
met, il croit son 


décennies et un certain Ibn 
Nawwâha sera décapité sous le 
règne d'Uthmäân (644-656) pour 

avoir fait du prosé- 


heure venue. Mais {| existait bien lytisme en sa faveur. 
la Done mu au moins deux Longtemps sui nom 
sulmane de Médine sera invoqué dans 
choisit Abu Bakr (cf mouvements l’appel à la prière, 
p. 38). Les troupes prophétiques tout au moins à 
musulmanes en- concurrents. Koufa (Bas-Iraq) où 


voyées contre lui fi- 

nissent par l'emporter à la ba- 
taille d’al-Aqrabâ’ (mai 633) : il 
est massacré avec quelque 20000 
de ses partisans. Sa communauté 
lui survivra pendant quelques 


_ 


G 
ne 
h 
K 


les croyants origi- 
naires de la tribu Hanîfa utili- 
saient la formule : « Aucune di- 
vinité n’existe en dehors de Dieu 
et Musaylima est l’apôtre de 
Dieu. » Était-il un imposteur ? 


Mahomet prêchant aux membres de la tribu d’Abd al-Muttalib. 
Miniature de Lutfi Abdullah, xui° siècle. Musée Topkapi, Istanbul (Turquie). 
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Plusieurs traditions donnent à 
penser que sa carrière débute 
avant celle de Mahomet puis se 
déroule en parallèle. Certaines 
indiquent qu’il était déjà un ob- 
jet de controverses alors que 
Mahomet résidait encore à La 
Mecque, donc avant 622. « Mu- 
saylima revendiqua faussement 
une mission prophétique, alors 
que le Prophète était à La Mec- 
que avant l'hégire* », écrit ainsi 
le traditionniste al-Tha‘âlibi. Le 
même auteur rapporte qu'à son 
arrivée à Médine, Mahomet dut 
lutter contre la propagande de 
Musaylima. 


Une ambition inouïe 

Il existait donc bien à l’époque 
de Mahomet au moins deux mou- 
vements prophétiques indépen- 
dants et concurrents. Faut-il s’en 
étonner ? Les prophètes sont tou- 
jours le reflet de leur époque : 
leur vision du monde et les ré- 
formes qu’ils proposent répon- 
dent naturellement aux interro- 
gations et aux angoisses de leurs 
auditeurs. Ils utilisent une lan- 
gue et des images qui parlent à 
chacun. Il est donc naturel que 
leur message et leur action pré- 
sentent des ressemblances. 
Mais, avec deux mouvements, le 
prophétisme arabique change de 
nature. Avec un seul représen- 
tant, il était un événement extra- 
ordinaire, qu’on pouvait expli- 
quer par la quête spirituelle d’un 
individu hors du commun, en 
relation étroite avec les tribus 
juives du Hedjaz (cf p. 54) et in- 
formé des pratiques religieuses 
des pays voisins. Mais avec deux 
prophètes au moins, actifs dans 
deux régions différentes, le pro- 
phétisme n’est plus un phéno- 
mène religieux et social eee 
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eee confiné à un groupe parti- 
culier; il devient la réponse à 
l’attente d’une réforme radicale, 
que divers milieux d'Arabie de- 
vaient partager. 

C’est un fait incontournable : 
l’Arabie fut saisie, vers la fin du 
vif siècle, par une étonnante fiè- 
vre prophétique, sans antécé- 
dents connus. Si ce mouvement 
prend évidemment pour modèle 
le judaïsme, le christianisme et 
le manichéisme, il manifeste 
une ambition inouïe, celle d’une 
refondation radicale de la so- 
ciété arabique, bien au-delà 
d’une simple adaptation d’une 
religion importée. 

D'où venait cette fièvre prophé- 
tique ? Sans doute de la convic- 
tion que les grandes religions 


monothéistes, qui avaient de 
très nombreux adeptes en 
Arabie, étaient impuissantes 
face à la crise politique et démo- 
graphique très grave que 
connaissait la péninsule depuis 
les années 560. Cette crise, sans 
doute l’aboutissement d’un cy- 
cle long, avait été amplifiée par 
le massacre des juifs lors de la 
conquête de l’Arabie méridio- 
nale par l’Éthiopie chrétienne à 
la fin des années 520, par les 
guerres, par divers cataclysmes 
naturels comme des tremble- 
ments de terre et une année 
sans soleil peut-être à la suite 
d’une éruption volcanique, par 
les épidémies (notamment la 
fameuse peste de Justinien qui 
commença ses ravages dans les 


années 540), et par une phase de 
climat plus sec. 

Il n’est pas improbable que cer- 
tains soient allés plus loin dans 
la critique, accusant les grandes 
religions - toutes tournées vers 
l'étranger, avec des langues li- 
turgiques incompréhensibles 
pour la masse des fidèles - d’ag- 
graver les divisions et les que- 
relles. L’Arabie, appauvrie et 
livrée à l’anarchie, attendait un 
sauveur arabe. @ 
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{institut du monde arabe, 1991). 


LE CAS IBN SAYYÂD 


Ibn Sayyâd était un prophète juif. Divers hadith* 
l'identifient avec la figure eschatologique de l’anté- 
christ (al-Dajjâl). Pour cette raison, certains cher- 
cheurs se sont interrogés sur sa vérité historique. 
Mais la Tradition donne des détails précis sur sa vie 
bien qu’il soit un personnage très dérangeant, et fait 
de même pour plusieurs de ses descendants : Sayyäd 
est encore adolescent quand Mahomet le rencontre 
à Médine. À une date indéterminée, il se serait même 
converti à l'islam, puis serait mort lors de la san- 
glante bataille de Harrat Wâqim sous le règne de 
Yazid |?" (680-683). 


Ses rapports avec Mahomet sont connus grâce à diver- 
ses anecdotes dont la plus surprenante, très brève, est 
appelée par les spécialistes l'« Unité de l'Apôtre » : 

« || [Mahomet] dit : “Portes-tu témoignage que je 
suis l’Apôtre de Dieu ?” 

IL [ibn Sayyâd] dit : “Portes-tu témoignage que je suis 
l'Apôtre de Dieu ?” » 

Face à cette revendication, Mahomet ne répond pas. 
Dans d’autres versions, il réagit, mais de façon éva- 
sive. La Tradition laisse ainsi paraître un Mahomet 
déconcerté. Une variante dans La collection du tradi- 
tionniste Ibn ‘Umar enregistre une intéressante 
concession d’Ibn Sayyâd : « Je porte témoignage que 
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tu es l’apôtre des Gentils. » La mission de Mahomet 
était-elle limitée aux non-juifs ? Si la Tradition a 
conservé ce témoignage, c'est que l’universalité de 
sa mission ne s’est imposée que tardivement. 


Une autre anecdote, l’« Unité de la palmeraie », est 
également surprenante. Ibn Sayyàd est en état de 
transe dans une palmeraie. Il est épié par Mahomet 
qui s’est caché pour l'observer. 

« l'Apôtre de Dieu et Ubayy b. Ka‘b s’en allèrent vers 
la palmeraie où se trouvait Ibn Sayyâd et y pénétrè- 
rent. L'Apôtre de Dieu entreprit de se cacher derrière 
un tronc de palmier, rusant pour entendre ce que di- 
sait Ibn Sayyäd sans que ce dernier puisse Le voir. Il Le 
vit étendu sur sa couche, dans son grand manteau où 
il se produisait un murmure. La mère d’Ibn Sayyäd vit 
l'Apôtre de Dieu qui était caché derrière les troncs de 
palmier et dit à son fils : “Ô Säfl — c'était Le nom 
d’Ibn Sayyad — c'est Muhammad” Alors il fut réveillé. 
L'Apôtre de Dieu dit : “Si seulement elle l'avait laissé, 
il aurait clarifié (les choses)”. » Étonnant, ce Mahomet 
muet, hésitant, gauche, et équivoque. On ajoutera 
qu'aucun parti pris politique ou-sectaire ne peut être 
identifié. Il s’agit vraisemblablement de relations frag- 
mentaires, mais authentiques, ayant échappé aux 
réélaborations postérieures. C.R. 
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Médine : l'apprentissage 
d’un homme d'Etat 


Après son émigration dans l'oasis de Yathrib, Mahomet n’est plus seulement un chef religieux mais 
un homme politique et un chef de guerre. Il pose les fondements d’un État théocratique qui se 


révèle particulièrement agressif. 


a route est longue entre 
La Mecque et Yathrib 
(Médine). Il faut un mois 
environ après avoir quitté 
les terrains pierreux de la ville 
sainte polythéiste pour atteindre 
la grande oasis, située à 350 kilo- 
mètres. Les fidèles de Mahomet, 
une soixantaine d’après la Tra- 
dition, partirent par petits grou- 
pes, lui-même et Abu Bakr 
(cf p.38) fermant la marche. Les 
deux hommes arrivèrent à Yath- 
rib le 24 septembre 622. Cette 
date restera pour l'islam celle de 
l’hidjra, l'émigration (l’hégire* 
en français) . Elle marque pour 
les musulmans une nouvelle ère 
que l’on fera commencer au 
1% mouharrem, le 16 juillet 622; 
c’est pour Mahomet le début 
d'une nouvelle vie. 
Yathrib n’est pas son premier 
choix. Après la mort de son pro- 
tecteur Abu Talib, celui-ci a été 
remplacé par Abu Lahab à la tête 
du clan des Banu Hashim : les 
persécutions ont pris de l’am- 
pleur et le nombre des convertis 
a cessé de croître. Mahomet cher- 
che alors à émigrer à Ta’if, une 


cité établie au cœur des monta- : 


gnes, dans une région fraîche et 
fertile et où les Quraysh, la tribu 
à laquelle il appartient, possè- 
dent traditionnellement des ter- 
res et des maisons. Mais il ne 


réussit pas à convaincre les auto- 
rités de se convertir à sa cause. 

À Yathrib, en revanche, une ville 
où vivent, tant bien que mal, plu- 
sieurs tribus, il réussit, en 620, à 
convaincre une dizaine d'hom- 
mes de la tribu Khazradj. Ces 
Arabes sont venus du 
Yémen s'installer dans 
cette oasis où vivaient 
déjà trois tribus judaï- 
sées, les Banu n-Nadir, 
les Qurayza et les 
Qaynuqà. Après avoir 
triomphé des tribus jui- 
ves, les Khazradj se sont opposés 
aux Awz, une autre tribu arabe 
yéménite, et ils ont perdu la par- 
tie, devenant des dominés. Ils 
prêtent serment à Mahomet et 
commencent à convertir leurs 
familles et leurs proches. En juin 
622, à Aqaba, près de La Mecque, 


622 
L'hégire 


à Yathrib. 
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ou« l'Emigration » 


soixante-treize hommes et deux 
femmes de Yathrib font, eux 
aussi, allégeance au Prophète et 
s'engagent à combattre pour lui. 
On appelle ce pacte le « Serment 
des femmes ». Courant en Ara- 
bie, ce type d'accord présente 
pourtant ici un aspect 
novateur : pour la pre- 
mière fois, il ne s’agit 
pas d’une alliance entre 
tribus, mais d’une 
union religieuse entre 
deux communautés. 
Mahomet pose ainsi les 
premières bases de l'Umma, la 
communauté des croyants. 

Quand il arrive à Médine, quel- 
que mois plus tard, le Prophète 
mecquois est-il accueilli comme 
un chef religieux charismatique, 
comme le laisse entendre la Tra- 
dition, ou plutôt, ainsi que eee 


La maison du Prophète à Médine. Illustration de Giorgio Albertini. 
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eee le soutient l’historien 
William Montgomery Watt dans 
son célèbre Mahomet (Payot, 
1958), comme un arbitre entre 
des tribus en conflits quasi per- 
manents ? Difficile de le savoir. 
Ce dont nous pouvons être cer- 
tains, c’est que celui qui se pré- 
sente comme l'intermédiaire 
entre les hommes et Allah, le 
Dieu unique, ne plaît pas à tout 
le monde. Les tribus juives le re- 
gardent avec méfiance; quant 
aux Arabes, beaucoup ne se 
convertissent que sous la pres- 
sion, et du bout des lèvres. Le 


« Nous trouvons dans 


Coran désigne d’ailleurs rapide- 
ment ces hésitants comme des 
« hypocrites » (munäfiqun). 

L’urgence est pourtant d’organi- 
ser la vie matérielle des émi- 
grants. Le premier acte du Pro- 
phète mecquois sera d'installer 
sa famille. La Tradition dit qu'il 
se rend à cheval au centre de 
l’oasis et choisit un endroit pour 
sa maison. C’est là, dans sa cour, 
que s'organise la prière, sa de- 
meure devenant ainsi le premier 
sanctuaire officiel de l’islam 
(cf p 27). D’après la Sira*, ses 
alliés de Yathrib lui offrent 
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la Torah la lapidation » 


« Un homme juif marié avait commis l'adultère avec une femme 
juive mariée. Les rabbis se réunirent et dirent : “Envoyons cet homme 
et cette femme chez Muhammad, demandons-lui comment ils 
doivent être jugés et laissons-le rendre le jugement. S’illes condamne 
à la flagellation [...] alors nous saurons que c’est un roi. Nous 
pourrons le suivre. Mais s’il les condamne à la lapidation, nous 
saurons que c’est un prophète. Prenons garde, alors, qu’il ne nous 
dépossède de tout ce que nous avons” [...] 

Le Messager de Dieu se rendit à la Maison des écoles et demanda 
qu'on lui lût La Torah*. Un rabbi lui en fit lecture, mais, cachant de 
sa main le verset de la lapidation, omit de le citer. Le Messager de 
Dieu s’apprêta à partir, puis s'arrêta à La porte de la Maison et dit : 
“Je vous en conjure, par Dieu qui a révélé La Torah à Moïse, dites-moi 
ce que l’on trouve dans la Torah, lorsque l’adultère est commis entre 
un homme et une femme mariés...” Ils dirent : “On trouve la fla- 
gellation, suivie de l'obligation de traverser la ville à dos d'âne” 
Parmi eux, un jeune homme n’avait rien dit. Le Messager de Dieu 
le remarqua et fixa sur Lui son regard. Alors Le jeune homme dit : 
“Puisque tu nous en conjures par Dieu, nous trouvons dans la Torah 
la lapidation”” [...] Le Messager de Dieu dit à l'assistance : “Malheur 
à vous, comment pouvez-vous ignorer le jugement de Dieu, après 
qu'il vous a été révélé ? [...] Alors je seraile premier à rétablir l'ordre 
de Dieu en Son Livre” Il ordonna que l’homme et la femme fussent 
lapidés à la porte de la Mosquée. » e 


Mahmoud Hussein, Af-Sfra, © Grasset, tome ||, 2007. 
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d'eux-mêmes le surplus de leurs 
terres ainsi que les maisons qui 
y étaient construites. Les musul- 
mans s'emparent également de 
terres censées n’appartenir à 
personne. Exilés, sans argent 
ou presque, minoritaires, les 
émigrés ne s'imposent à Médine 
que par leur supériorité spiri- 
tuelle, Mais Mahomet doit tout à 
la fois assurer de quoi vivre à ses 
fidèles et organiser la nouvelle 
communauté tant sur le plan so- 
cial et économique que religieux. 
Il est pour tous la référence, 
l'homme qui « dit » le droit, juris- 
prudence* élaborée au jour le 
jour, puis confirmée par de nom- 
breuses révélations et hadith*. 


Yathrib devient Médine 

Mais comment vivre? Les pro- 
ductions de l’oasis ne suffisent 
pas aux besoins des nouveaux 
arrivants. Les textes anciens re- 
gorgent ainsi de témoignages où 
les Compagnons du Prophète 
évoquent leur faim et leur incon- 
fort lors de leur arrivée à Médine. 
Le seul moyen de sortir de cette 
misère? La razzia. Les tradition- 
nistes* arabes n’ont voulu voir 
dans les attaques de caravanes et 
les combats que mènent les pre- 
miers musulmans que des guer- 
res saintes, au nom d'Allah... 
Mais il s’agit plutôt d'opérations 
de brigandage contre des carava- 
nes et de riches oasis qui permet- 
tent de récupérer des subsides, 
de la nourriture, des armes et du 
prestige auprès des tribus arabes 
de la région (cf p. 31). 

Pour être libre de guerroyer, le 
Prophète doit pourtant assurer sa 
position à Yathrib, bientôt rebap- 
tisée Médine, la « ville » en arabe. 
Dès son arrivée, il se soucie de 
sceller un pacte entre les croyants 


émigrés de La Mecque (muhädji- 
run) et leurs amis de Yathrib qua- 
lifiés d’auxiliaires (ançär*). Ce 
pacte, appelé par la suite « Consti- 
tution de Médine », englobe de fait 
toute la population, y compris les 
païens et les juifs comme le mon- 
tre cet extrait de la Vie de Maho- 
met d'Ibn Ishagq* : «Les Croyants 
de la tribu des Qu- 


incorrectement contre nous ou 
n'auront pas prêté secours à des 
ennemis contre nous. » Quant à 
Yathrib, «elle constitue un sanc- 
tuaire pour tous ceux que cet 
écrit oblige. » (cf p. 8). 
Premier texte juridique de l’is- 
lam, la « Constitution de Mé- 
dine » esquisse déjà les contours 
d'une constitution 


raysh et ceux de À Médine, Mahomet théocratique, mé- 
Yathrib, ainsi que demande à lant pouvoir reli- 
ceux ni se sont ses fidèles de se gleux et pouvoir 
joints à eux et luttent politique. Fonda- 
avec eux, forment tourner vers mentale jusque-là 
une communauté Jérusalem pour prier. en Arabie, la loi de 


(Umma) unique, dis- 

tincte des autres hommes; ils sont 
solidaires les uns des autres. Les 
juifs forment une seule commu- 
nauté avec les Croyants. Ceux 
des juifs qui nous suivent ont 
droit à notre aide et à notre ap- 
pui tant qu’ils n’auront pas agi 


la tribu n'existe 
plus : seul compte le respect de 
celle d'Allah qui s'applique à 
tous, Mahomet s’imposant 
comme l’autorité morale su- 
prême. 
Ce pacte ne met toutefois pas fin 
aux oppositions, notamment 
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Le Prophète, visage couvert, 
prêchant dans la mosquée de 
Médine. Miniature, musée 

des Arts turco-islamiques, Istanbul 
(Turquie). 


celle des tribus juives. Mahomet 
espérait leur conversion, peut- 
être autant que les juifs espé- 
raient la sienne. Déjà, à La Mec- 
que, il avait été tenté de modeler 
l'islam sur le judaïsme. En 621, 
quand son émissaire Mus’ah b. 
‘Umayr avait demandé l’autori- 
sation de réunir les croyants, 
Mahomet lui avait demandé de 
le faire en respectant le jour de 


1 préparation du shabbat*, le ven- 


dredi qui devint par la suite le 
jour de la prière pour les musul- 
mans. À Médine, il demande à 
ses fidèles de se tourner vers Jé- 
rusalem pour prier et d'adopter 
les mêmes interdits alimentaires 
que les juifs. La Sira raconte 
ainsi comment il choisit de jeû- 
ner comme les fils de la Torah* : 
« Il vit que les juifs jeûnaient le 
jour de Ashura* (dixième jour 
du premier mois, jour de kip- 
pour). Il leur demanda : 

- Qu'est-ce que ce jour ? 

Is répondirent : 

- C’est un jour béni. Celui où 
Dieu sauva les fils d'Israël de 
leur ennemi. Moïse l'a jeûné. 
Le Messager de Dieu dit : 

— Nous sommes plus que vous en 
droit de nous réclamer de 
Moïse. 

Il jeûna ce jour et commanda aux 
musulmans de faire de même. » 
La Sîra rend pourtant largement 
compte de l’opposition qui mine 
les rapports entre les deux com- 
munautés. Les juifs y sont décrits 
comme sournois, hostiles, criti- 
quant la qualité de prophète re- 
vendiquée par Mahomet. eee 
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eee Opposition religieuse, ou 
politique? La Tradition soutient 
la première hypothèse. Les his- 
toriens n’ont pas les moyens de 
vérifier la seconde. En 624, en 
tout cas, c’est la rupture. Maho- 
met aurait eu une nuit la révéla- 
tion des versets 139 à 144 de la 


LE 
CORAN 


« IIS ont 
rompu leur 
Alliance » 


« Nous les avons maudits 
parce qu'ils ont rompu leur 
Alliance [avec Nous], parce 
qu'ils ont été incrédules en 
les signes d'Allah, parce 
qu'ils ont tué sans droit les 
Prophètes et qu'ils ont dit : 
“Nos cœurs sont incircon- 
cis l” Non ! {leurs cœurs ne 
sont pas incirconcis], mais 
Allah les a scellés à cause 
de leur incrédulité en sorte 
que rares sont ceux qui 
croient. » @ 


Sourate IV, 154/155 
« Les Femmes ». 


On est en 628 : Les musul- 
mans sont dorénavant 
riches et bien armés. Ils sont 
aussi de plus en plus nom- 
breux, et redoutés. Les der- 
nières années de Mahomet 
seront marquées par la 
conquête de l'Arabie tout 
entière. Un Dieu de colère 
s'est installé à Médine. 
C.G. 
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sourate II, « La Génisse » : « Sou- 
vent, nous te voyons tourner ta 
face vers le ciel. Nous te tourne- 
rons donc vers une gibla*(orien- 
tation de la prière, ici, la Kaaba*) 
que tu agréeras. Où que vous 
soyez, croyants, tournez votre 
face dans sa direction. Ceux qui 
ont reçu l'écriture savent certes 
que c’est là la Vérité de leur Sei- 
gneur. Allah n’est point insou- 
cieux de ce qu’ils font. » Désor- 
mais, les musulmans doivent 
prier en direction de la Kaaba, à 
La Mecque. Dans la même logi- 
que de séparation d’avec le ju- 
daïsme, le Prophète proclame 
ensuite que la vraie foi est celle 
d'Abraham*, qui prend alors 
une place prépondérante parmi 
les grands prophètes hérités de 
la Bible : l’Abraham 
du Coran et de la 
Sunna* est le père 
des Arabes, l’édifica- 


Abraham est celui 
qui permet aux 


clan des Qaynuqä : les juifs se 
retirent dans leurs maisons for- 
tes, les musulmans les assiègent, 
et au bout de quinze jours, vain- 
cus, les Qaynuqâ sont expulsés 
de Médine. La Tradition dit 
qu'ils s’exilèrent en Syrie. 


« L'impôt des non-musulmans » 
Un an plus tard, les Banu n-Na- 
dir, un autre clan juif, sont accu- 
sés par Mahomet de vouloir sa 
mort. Ils sont chassés, leurs ter- 
res données aux Émigrants. Fi- 
nalement, Mahomet s'attaque au 
clan des Qurayza, le dernier 
groupe juif important, au pré- 
texte qu’il les soupçonne de sym- 
pathie pour les Mecquois. Après 
leur reddition, tous les hommes 
sont exécutés, les femmes et les 
enfants réduits en 
esclavage. Il ne reste 
plus alors à Médine 
que quelques fa- 


… es Kaaba musulmans de se Be. ser 
cf p. 58). Il a vécu pa obligées de se sou- 
avant que la Torah* penser différents des mettre. En mai et 


ne soit révélée à 
Moïse et que les 
Évangiles n’aient vu 
le jour. Il n’est donc ni juif, ni 
chrétien. Il est celui qui permet 
aux musulmans de se penser dif- 
férents des autres monothéistes. 
Dans le même temps, le Coran 
devient la seule interprétation 
possible de la parole de Dieu, les 
juifs apparaissant comme des 
falsificateurs du message divin 
(cf p 28). 

Ensuite, c’est dans le sang que 
les premiers musulmans vont 
solder leur contentieux avec les 
enfants de Moïse. Quelques mois 
après le changement de gibla, 
une mauvaise blague se trans- 
forme en rixe qui oppose des 
musulmans à de jeunes juifs du 
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autres monothéistes. 


juin 628, Mahomet 
attaque toutefois la 
riche et prospère 
oasis de Khaybar, peuplée de 
juifs qui avaient accueilli les 
Banu n-Nadir et essayaient de 
soulever les tribus arabes des 
environs de Médine contre Ma- 
homet. Les juifs sont battus : ils 
obtiennent la vie sauve et gar- 
dent leurs terres, mais doivent 
céder la moitié de leurs récoltes 
aux 1600 musulmans qui ont par- 
ticipé à l'expédition. Dans le 
même temps, des traités sont im- 
posés à d’autres tribus juives et 
la colonie de Taymäâ a l'honneur 
de se voir imposer la première la 
djizyah, l'impôt réservé aux non- 
musulmans soumis. @ 

LAURENCE MOREAU 


Le chef de guerre 


À Médine, Mahomet se révèle un stratège et un guerrier redoutable qui impose l'islam par 


le fer à toutes les tribus arabes. 


’est la nuit sur le désert 
C près de Badr. Des ombres 

s’agitent en silence 

autour d’un point d’eau. 
Du sable est jeté dans le trou 
jusqu’à ce qu’il disparaisse. Le 
lendemain, les 950 membres de la 
grande caravane qui campe à 
quelques kilomètres n’auront 
plus d’eau pour se désaltérer et 
faire boire leur bétail. Ils seront 
coincés loin de La Mecque, dans 
la rocaïlle. Et alors? Mahomet et 


ses trois cents Compagnons les 
attaqueront. C’est ainsi que la 
Tradition raconte comment le 
Prophète, improvisé chef 
de guerre, gagna la ba- 
taille de Badr en l’an 2 de 
l’hégire*, pendant le 
Ramadan (mars 624). 

D’après les textes, les en- 
nemis perdirent soixan- 
te-dix hommes, dont plusieurs 
étaient des personnalités émi- 
nentes de La Mecque, et soixante- 


624 


Victoire à la 
bataille de Badr. 
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Aux vrais 
croyants! 


« Ô vous qui croyez !, 
combattez ceux des 


_ Infidèles qui sont 


dans votre voisinage. 
Qu'ils trouvent en 
vous de la dureté! 
Sachez qu'Allah est 
avec Les Pieux ! » @ 


Sourate IX, 124/123. 


Le Prophète (visage 
couvert) Lors du siège 
de La Mecque. 
Miniature turque, 
musée Topkapi, 
Istanbul (Turquie). 


dix autres furent faits prison- 
niers ; les musulmans, eux, 
n’eurent à dénombrer que quinze 


morts. David contre 
Goliath. Trop belle 
perfection des nom- 
bres? Les récits hagio- 
graphiques aiment les 
chiffres ronds et pré- 
cis.. Mais cette vic- 


toire donna confiance aux Émi- 
grés de Médine et leur valut une 
gloire nouvelle en Arabie. eee 
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LA 
TRADITION 


Un guerrier nommé 
Mahomet... 


« Un jour, on entendit à Médine un grand bruit : les 
hommes accoururent, ne sachant ce que signifiait ce 
bruit, mais avant qu'ils fussent arrivés, le Prophète 
n'ayant pas trouvé son propre cheval avait pris celui 
d’Abu Talh, sans selle, il avait jeté son sabre autour de 
son cou et s'était dirigé du côté où le bruit s'était fait 
entendre. Lorsque les autres arrivèrent, il revenait et 
leur dit : “Ne craignez rien” À la journée d'Uhud et à 
celle d'Hunayn, lorsque les troupes musulmanes prirent 
la fuite et abandonnèrent le Prophète, il resta seul à sa 
place, sans reculer d’un pas et en exhortant les soldats 
à combattre, » @ 


Tabari, Histoire des prophètes et des rois, 
traduction Hermann Zotenberg. 


La destruction des idoles 


« Aux approches de La Mecque, les musulmans se ras- 
semblèrent à Dhû al-Tuwä, dans une tumultueuse cohue 
où les chevaux s’agitaient en tous sens, jusqu’à ce que 
le Messager de Dieu apparût au milieu des gens, pour 
instaurer l’ordre et donner à chacun sa place. Il portait 
un turban noir et avait La tête légèrement penchée en 
avant, sa barbe frôlant parfois la crinière de sa monture. 
IL se sentait plein d’humilité, à La vue de l’immense 
armée de musulmans que le Très Haut avait voulu ras- 
sembler autour de lui. On l’entendit murmurer : “Certes, 
la vraie vie est celle de l'au-delà...” 

Le Messager de Dieu fit Le tour de la Maison (la Kaaba) 
sur sa chamelle, dont Muhammad ibn Maslama tenait 
les rênes. Autour de la Kaaba, soixante-trois idoles 
étaient dressées. Passant devant chacune d'elles, le 
Messager de Dieu levait son bâton et La brisait en disant : 
“Lorsque vient le vrai, Le faux périt, car le faux est 
périssable” » @ 


Mahmoud Hussein, Al-Sira, © Grasset, 2005. 
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Défaite à la bataille 


d'Uhud. 


eee Un an plus tard, pourtant, 
les Mecquois leur infligeaient 
une sévère défaite à Uhud. « Ô 
Prophète! Encourage les Croyants 
à combattre. S’il s’en trouve 
parmi vous vingt [hommes] 
constants, ils en vaincront deux 
cents. », avait alors opportuné- 
ment dit le Coran (VIII, 65). 


Et les Mecquois se convertirent 
Mais la déconvenue fut rude. En 
627, les Mecquois font le siège de 
Médine. Selon les sources, dix 
mille Quraysh attaquent alors 
trois mille musulmans pendant 
quinze jours. Chiffres sûrement 
exagérés. Mais pour protéger 
sa ville, Mahomet avait fait creu- 
ser une tranchée (al-Khandaq) à 
l'endroit le plus vulnérable et 
surtout un mois auparavant fait 
ramasser toute la 
récolte de four- 
rage pour que les 
ennemis ne puis- 
sent s’en empa- 
rer. Les musul- 
mans vont ainsi 
encore une fois 
remporter la victoire contre les 
polythéistes. 

Près d’un an plus tard, grâce au 
pacte d'Hudaybiyya (appelé 
aussi par la Tradition le « Ser- 
ment sous l'arbre »), ils réussi- 
ront à imposer une trêve d’un an 
qui permettra, en 629, à Maho- 
met de venir quelques jours à 
La Mecque. En janvier 630, le 
Prophète y retourne encore, 
mais, cette fois-ci, avec une ar- 
mée de dix mille hommes, pour 
solder les comptes. Il remporta 
la victoire sans véritable bataille. 
« En vérité, [Prophète !,] nous 
t'avons octroyé là un succès écla- 
tant », dit la sourate XLVIII, in- 
titulée « Le Succès ». La prise de 


la ville est présentée par le Livre 
sacré comme la preuve de la vé- 
racité du message du Prophète : 
« Au jour du Succès, la foi de 
ceux qui auront été infidèles sera 
sans utilité et il ne leur sera pas 
donné d'attendre. » (XXXII, 29). 
Ce jour-là, Mahomet détruisit les 
idoles (cf p. 32) et les Mecquois 
durent, de gré ou de force, se 
convertir. 


Le butin légitimé 

Plus tard, les musulmans vain- 
quirent encore les puissants no- 
mades Hawâzin lors de la bataille 
de Hunayn. Enfin, le dernier bas- 
tion polythéiste de la région, 
Ta’if, finit par se rallier : en l’es- 
pace de dix ans, Mahomet et ses 
hommes avaient réussi à impo- 
ser l'islam sur tout le Hedjaz et 
même au-delà. Les expéditions 
se tournèrent alors vers le nord 
de la péninsule. 

Guerre sainte? Certes, et le Co- 
ran n’est avare ni de ses encou- 
ragements pour aller au combat 
punir l’infidèle, ni de ses félici- 
tations, ni de ses blâmes. 

La bataille d’'Uhud aurait ainsi 
été perdue du fait non seulement 
de la trop grande assurance des 
musulmans, qui avaient alors mé- 
sestimé l’adversaire, mais aussi 
de leur cupidité qui les aurait 
poussés à rechercher trop avide- 
ment le butin. Car, le dit aussi le 
Coran, la guerre est un moyen 
licite de s’enrichir, à condition 
d’en passer par la volonté d’Allah 
et du Prophète. « Le Butin » est 
ainsi le titre d’une sourate tardive 
(VIIL), de celles révélées à Mé- 
dine : « Le butin est à Allah et à 
son messager. » Comme le rap- 
pelle Marie-Thérèse Urvoy dans 
le Dictionnaire du Coran (Robert 
Laffont, 2007), « Mahomet était le 


détenteur des fonds publics et en 
disposait comme il l’entendait. » 
À partir de la bataille de Badr, il 
lui revient automatiquement le 
cinquième, le khums, de toute 
prise de guerre, ce 
qui correspondait à 
peu près aux coutu- 
mes en vigueur alors 
en Arabie. En plus, il 
a le droit de choisir 
ce qu’il veut avant le 
partage général. À 
Badtr il choisit ainsi 
un sabre. En tant que guerrier, il 
avait également le droit à une part 
supplémentaire, qui triplait s’il 
montait un cheval ou un cha- 


L'ancien commerçant 
de La Mecque, 

appauvri par son exil 
à Médine, se retrouve 
bientôt très prospère. 


LA VIE 


meau. Mais quand le butin résul- 
tait d’un accord et non d’une ba- 
taille, Mahomet réclamait le tout. 
Au x siècle, Ibn Sa‘d dans son 
ouvrage Tabagât décrit ainsi le 
Prophète négociant 
âprement sa part du 
butin. Rien d’éton- 
nant à ce que l’an- 
cien commerçant de 
La Mecque appauvri 
par son émigration à 
Médine se retrouve 
bientôt très pros- 
père, notamment après la bataille 
de Khaybar (cf p. 30), où, il ne se 
priva pas de s'emparer des terres 
des vaincus. @ L.M. 


Le Testament 
du Prophète 


S'il réussit à créer une nouvelle religion, Mahomet ne parvint 
pas à éviter Les divisions qui commencèrent dès son agonie. 


ahomet est mort à Mé- 
M dine le 8 juin 632, pro- 

bablement à l’âge de 

63 ans. Malade pendant 
de longs mois, il avait dû faire 
face, durant cette période, à plu- 
sieurs rébellions provoquées par 
des concurrents en prophétie 
(cf. p. 23), Aswad de la tribu des 
Madhhij qui avait enflammé le 
Yémen, et Tulayha, qui avait 
soulevé la tribu nomade des Banï 
Asad. Une expédition vers la 
frontière syrienne où se rassem- 
blaient des troupes byzantines 
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fut retardée, et Mahomet dut 
faire appel à ses alliés musul- 
mans proches du Yémen pour 
tuer Aswad. 

Les textes de la Tradition s’éten- 
dent longuement sur l’agonie du 
Prophète, l’occasion de vanter 
tant sa piété que son courage. 
Mahomet s’était installé chez 
Â'isha (cf. p. 39), sa favorite, ne 
sortant que pour suivre la prière 
dirigée à sa demande par son 
ami Abu Bakr (cf p. 38). 

Les derniers jours avant sa mort, 
il aurait prononcé deux dis- eee 
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eee cours d'importance. Lors de 
la prière, il rappela à ses Compa- 
gnons le Jugement dernier et 
demanda pardon pour ses fautes. 
« La mort est une nécessité et 
aucun homme ne peut y échap- 
per, expliqua-t-il. Mais il y a, 
après la mort, un jour de justice 
et de réparation, où les créatures 
réclameront les unes contre les 
autres; [...] il n’y aura pas plus 
de faveur pour moi que pour per- 
sonne. Pendant que je suis encore 
avec vous, adressez-moi vos ré- 
clamations. Si j'ai frappé 
quelqu'un, qu’il me frappe. Si j'ai 
offensé quelqu'un, qu'il m'en 
fasse autant. {...] Purifiez-moi de 
toute injustice, afin que je puisse 


paraître devant Dieu sans avoir 
de tort envers personne. » Ta- 
bari* raconte que quelques Com- 
pagnons se risquèrent à lui rap- 
peler ses offenses, mais 
renoncèrent finalement à deman- 
der réparation. 

La veille de sa mort, 
déjà incapable de se 
lever, il fit ses derniè- 
res recommanda- 
tions à quelques 
Compagnons en lar- 
mes : « Je vous en- 
gage à bien traiter 
les serviteurs que vous aurez sous 
vos ordres. Je vous recommande 
de maintenir la religion de Dieu 
et d’expulser de la presqu'île ara- 


Comment fut enterré 


Mahomet 


« Alf plaça Le corps du Prophète sur La table, sans Lui ôter l’habit 
qu'il portait au moment de sa mort, et versa entre l’habit et Le corps 
l’eau que Shogrân et Osâma lui présentaient. [...] Après avoir terminé 
cette opération, ils enveloppèrent le corps dans trois linceuls, deux 
d’étoffe blanche et un d’étoffe rayée du Yémen, tous trois non 
cousus, le couvrirent de parfums et accomplirent toutes les opéra- 
tions en usage pour l’ensevelissement des morts. 

[...] Les avis furent partagés sur Le lieu où l’on devait faire La fosse. 
Les uns voulaient la faire creuser dans la mosquée ; les autres 
prétendaient qu'il fallait enterrer le Prophète à Baqî al-Gharqad, 
le cimetière des musulmans. Alors Abu Bakr dit : “J'ai entendu 
dire à l'Apôtre de Dieu qu’un prophète doit être enterré à l'endroit 
où il a rendu son âme!” En conséquence, on déplaça le lit sur lequel 
ilétait mort et l’on creusa Le sol à cet endroit, dans l'appartement 
d’A’isha, attenant à la mosquée. Lorsque la fosse fut terminée, 
on placa Le corps au bord de La tombe, et Le peuple vint par grou- 
pes successifs pour prier sur lui, sans que personne présidât. Après 
tous [...] se présentèrent et prièrent également, et la journée 
entière et la moitié de la nuit se passèrent ainsi. On enterra le 
Prophète à minuit. Quelques-uns disent que La lotion funéraire et 
les prières eurent lieu Le mardi, et l'enterrement dans la nuit du 
mercredi; d’autres disent que ces cérémonies eurent lieu Le jeudi 


et la nuit du vendredi. » e 


Tabari, Histoire des Prophètes et des rois, 


traduction Hermann Zotemberg. 


« Le corps du 
Prophète n’était 

pas encore lavé que 
déjà la dissension 
s'élevait à Médine. » 


bique tous les infidèles. Je vous 
laisse deux choses qui, après moi, 
vous empêcheront de tomber dans 
l'erreur, aussi longtemps que vous 
vous y appuierez : la parole de 
Dieu et ma famille. Je vous recom- 
mande d’honorer les 
Ançar*, car ils sont 
ma famille et ils sont 
dignes de votre res- 
pect. Écoutez ceux 
d’entre vous qui font 
le bien et pardonnez 
à ceux qui font le 
mal. » Il mourut, 
dit-on, un lundi dans les bras de 
sa favorite, « A’isha s’assit der- 
rière lui, l’attira à elle et prit la 
tête du malade sur son sein, écrit 
Tabari. Il resta ainsi quelque 
temps. À un certain moment, en- 
tre le lever du soleil et l’heure de 
midi, la sueur coula de son front : 
il ouvrit la bouche et la referma, 
et son âme s’envola. » 

Mais, comme le rappelle Ibn 
Hishâm* : « Le corps du Pro- 
phèête n'était pas encore lavé que 
déjà la dissension s'élevait à Mé- 
dine. » À l’annonce de sa mort, 
Umar (cf. p. 45) aurait en effet 
harangué la foule en disant : 
« Certains prétendront que le 
Prophète est mort, mais par 
Dieu, il n’est pas mort; il s’est 
élevé vers son Seigneur comme 
Moïse, qui s’est caché aux re- 
gards de son peuple pendant qua- 
rante jours et retourna vers eux 
après qu'ils aient prétendu qu'il 
était mort. Par Dieu, le Prophète 
reviendra comme Moïse est re- 
venu, et il coupera les mains et 
les pieds de ceux qui ont pro- 
clamé sa mort. » Ainsi Umar 
défendait-il l’idée d’un Mahomet 
qui reviendrait à la fin des temps, 
thèse que reprendront plus tard 
les chiites* (cf p. 86). Mais pen- 


dant que Umar parlait ainsi au 
peuple, Abu Bakr le prit par la 
main et lui dit : « Mon cher Umar, 
tais-toi : Dieu a dit au Prophète: 
tu mourras, et eux aussi ils 
mourront. » D’après Ibn Hishâm 
toujours, Umar aurait alors eu 
l’air surpris : « Cela vient du Li- 
vre de Dieu? » Habiïle, Abu Bakr 
répondit en haranguant à son 
tour la foule : « Mahomet a pris 
la route qui est la sienne. Désor- 
mais, il faut un homme qui se 
charge des affaires de cette reli- 
gion. Réfléchissez-y et dites ce 
que vous en pensez. » Pour lui, 
le temps des prophètes était ter- 
miné, commençait pour cette 
théocratie qu'était l’Islam des 


origines celui des chefs religieux 
et des hommes d’État. 

Mais les divisions ne faisaient 
que commencer. Le Prophète, en 
effet, était mort sans préparer sa 
succession. Et tandis que son 
corps couvert d’un 


LA VIE 


Mahomet prend congé de sa 
famille au moment de mourir. 
Miniature persane du xvuif siècle, 
musée Topkapi, Istanbul (Turquie). 


profiter de sa disparition pour 
secouer le joug des Quraysh. Ils 
décidèrent de choisir comme lea- 
der l’un des leurs, Sa’d, fils 
d’'Obaïda. D’après la Sira*, ils 
proposèrent ensuite aux Mec- 
quois de désigner leur propre 
leader, ce que ces derniers refu- 
sèrent. Abu Bakr aurait donc 
agité le spectre de la guerre civile 
et invoqué la parole du Prophète : 
« La fonction de présider appar- 
tient aux Quraysh. » 

Finalement, ce fut lui qui, à la 
quasi-unanimité, fut choisi 
comme nouveau dirigeant de 
l'Umma musulmane. Alors seu- 
lement la famille s’occupa d’en- 


= terrer Mahomet... À sa gouver- 


nante Umm Ayman qui pleurait 
trop, on fit des remontrances. Le 


: Prophète n’avait-il pas interdit 
: les larmes? « Ce n’est pas le Mes- 
» sager de Dieu que je pleure. Je 


savais qu’il mourrait, répondit 
la vieille femme. Je pleure la Ré- 
vélation qui ne viendra plus. » 
Pour la majorité des musulmans, 
Mahomet disparu, le ciel s'était 
refermé. Mais le chiisme n’ac- 
cepta jamais cette vision de l’is- 

lam. Pour lui, la 


simple manteau gi- Le temps des Révélation est en 
sait seul dans sa prophètes terminé, perpétuelle évolu- 
maison, ses fidèles H celui tion. Ainsi donc 
étaient plongés dans commençait celui s’installa la dis- 


des négociations 
complexes. Les Mé- 
dinois d'origine, 
ceux que les Mecquois appelaient 
les Ançar, ces « auxiliaires » qui 
s'étaient convertis à l'islam et 
avaient accueilli Mahomet et ses 
fidèles dans leur oasis, voulaient 
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des chefs religieux et 
des hommes d’État. 


corde. Si le Prophète 
réussit au-delà de 
toute attente à fon- 
der une nouvelle religion, il 
échoua sur un point, ô combien 
important : créer un islam uni- 
taire. L'histoire en supportera à 
jamais le poids. @ C.G. 
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v.570! Année dite de l'Éléphant. 
Naissance présumée de Mahomet. 


Mahomet épouse sa première femme, Khadidja. 


Premières Révélations. 


Début de la Prédication. 


Suite à l'hostilité des Mecquois, émigration en 
Abyssinie d’une partie des musulmans, parmi 
lesquels Uthmän. 


Début à La Mecque du boycott contre 
les Banu Hashim, Le clan de Mahomet. 


Mort de Khadidja et d’Abu Talib, chef 
des Banu Hashim qui abandonnent Mahomet 
et obtiennent la fin du boycott. 


Première convention d’al-Aqaba. Des Médinois 
convertis s'engagent à combattre pour 
Mahomet. 


Hégire. Après la deuxième convention 
d’al-Aqaba, ou Serment des femmes, Mahomet 
fuit vers Médine. Début de l’ère islamique. 


VIE DE MAHOMET BE LE CONTEXTE HISTORIQUE 


v. 570! Le chef de l'Arabie du Sud, Abraha, lance une 
expédition manquée contre La Mecque. 
Les Perses sassanides envahissent le Yémen. 


Héraclius, fondateur de la dynastie des 
Héraclides, prend le pouvoir à Constantinople 


Les Perses, de religion mazdéiste, prennent 
Jérusalem, brûlent l’église du Saint-Sépulcre 
et volent la Sainte Croix. 


Offensive de l'empereur byzantin Héraclius 
contre les Perses. 


VIE DE MAHOMET. BE LE CONTEXTE HISTORIQUE 


624! Mars: victoire contre Les Mecquois Lors de la 
bataille de Badr. 
Avril : les musulmans se tournent dorénavant 
vers La Mecque pour prier. Expulsion de Médine 
de la tribu juive des Banu Qaynuqâ. 


Défaite d'Uhud face aux Quraysh. 
En août, expulsion de Médine de La tribu juive 
des Banu Nadir. 


Mai : bataille d’al-Khandaq, « La Tranchée », 
contre les Mecquois. Massacre de la tribu juive 
des Banu Qurayza à Médine. 


Mars : pacte d’al-Hudaybiyya, dit « Le Pacte de 
l'arbre », qui institue une trêve temporaire 
entre Médinois et Mecquois. Mahomet pourra 
se rendre en pêlerinage à La Mecque un an plus 
tard. Attaque de l'oasis juive de Khaybar. 


Janvier : Conquête de La Mecque. Mahomet Après avoir vaincu les Perses, Héraclius ramène 
détruit les idoles de La Kaaba*. Les Mecquois la Sainte Croix à jérusalem. 
doivent prêter allégeance à l'islam. 


Pèlerinage d'adieu à La Mecque. La plupart 
des tribus d'Arabie se convertissent à l'islam. 


8 juin : mort de Mahomet à Médine. 
Début du califat d’Abu Bakr. 


Fin du règne d’Héraclius. L'Empire byzantin 
a perdu au profit des Arabes les possessions 
reprises aux Perses. 
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WHO'S WHO 


LE WHO?’S WHO 
DE MAHOMET 


La plupart de ceux et celles qui jouèrent un rôle important aux côtés du Prophète avaient 
des liens de parenté avec lui. Épouses, beau-père, cousins, gendre, fils adoptif... Ou 
comment s'entremêlent histoires de familles et Histoire ! 


ABU BAKR 
L’'AMI INTIME 


« S’il m'avait été permis 
d’avoir pour ami intime 
quelqu'un d’autre qu’Allah, 
cela aurait été Abu Bakr. Seu- 
lement il est mon frère et mon 
compagnon », aurait dit Ma- 
homet, d’après un hadith* 
rapporté par al-Bukhâri*. 
Né en 570 à La Mecque, Abd 
Allâh ibn Abi Quhäâfa al- 
Taymi al-Qurashi, dit Abu 
Bakr, était le beau-père de Ma- 
homet, et d’après la Tradition, 
son ami le plus proche. Il fut 
aussi son successeur à la tête 
de la communauté musul- 
mane et le premier calife de 
l'Islam. Comme le Prophète, 
il était commerçant et appar- 
tenait au clan Taym de la 
tribu des Quraysh. 

I1 fut le premier à croire en 
l’Zsrû, le voyage nocturne de 
Mahomet (cf p. 21). Il est de ce 
fait considéré par les sunni- 
tes* comme le premier 
homme à embrasser l’islam 
— quand les chiites* considè- 
rent qu'Ali (cf p. 40) est le pre- 
mier converti. Ibn Ishaqg* 
rapporte, dans la Sira*, ces 
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propos de Mahomet : « Quand 
j'ai invité les gens à embras- 
ser l’islam, tous ont pris un 
temps de réflexion et d’hési- 
tation, excepté Abu Bakr : il 
ne s’est pas retenu, et n’a pas 
hésité! » Lorsque l’ange Ga- 
briel avertit Mahomet qu’il 
est menacé de mort par des 
Quraysh, Abu Bakr accompa- 
gna le Prophète dans sa fuite 
vers Médine. Pour déjouer la 
méfiance de leurs poursui- 
vants, ils empruntèrent la 
route du sud, Médine se trou- 


LE 
CORAN 


vant au nord. Malgré ces pré- 
cautions, les trois groupes 
lancés à leur poursuite re- 
trouvèrent leurs traces et ils 
furent obligés de se réfugier 
dans la grotte Tawr. Ils y res- 
tèrent trois jours, sans que 
leurs ennemis qui passaient 
pourtant devant l’entrée ne 
remarquent leur présence. 
Une intervention divine se- 
rait à l’origine de ce miracle 
(cf ci-dessous). 

C’est durant cet épisode, dit 
« de la grotte », qu’Abu Bakr 


« Allah est avec nous » 


« Si vous ne le secourez point, Allah [, en revanche, ] l’a 
secouru quand, expulsé par Les Infidèles, avec un seul 
compagnon [Abu Bakrl], il disait à celui-ci alors qu'ils 
étaient tous deux dans la grotte : “Ne t’attriste point ! 
Allah est avec nous l” Allah fit descendre sur lui Sa 
Présence Divine (sakîna) et le soutint de légions que 
vous ne voyiez point. [Allah] fit de l’arrêt des Infidèles 
celui qui a Le dessous, tandis que l’arrêt d'Allah fut celui 
qui l’emporta. Allah est puissant et sage. » @ 


Sourate IX, 40, 


Revenir de l'erreur, ou l’immunité. 


Les croyants font allégeance à Abu Bakr. Miniature de Lufti 
Abdullah, xu° siècle, musée Topkapi, {stanbul (Turquie)}. 


apprit du Prophète la techni- 
que de l’invocation silen- 
cieuse dont certaines confré- 
ries soufies* feront plus tard 
la forme supérieure du dhikr 
(cf p. 95). 

Lorsque Mahomet s’éteignit, 
en 632, sans avoir désigné de 
successeur, il laissa derrière 
lui une société musulmane 
en proie aux doutes. Cette 
question de succession sera 
à l’origine de la scission au 
sein de l’Umma. Si la tradi- 
tion sunnite consacre Abu 
Bakr comme le digne succes- 
seur du Prophète, les chiites 
le considèrent comme un 


usurpateur. Bien qu’il ne du- 
rât que deux ans (632-634), 
son califat fut marqué par 
des conquêtes importantes 
vers le nord, notamment 
l'Irak et la Syrie, mais aussi 
par des révoltes tribales - «la 
grande Apostasie » — qui 
secouèrent l'Arabie après 
l'annonce de la mort de Ma- 
homet. Avant de s’éteindre 
en août 634, il désigna Umar 
(cf. p. 45) comme successeur. 
D'après la Tradition, il fut 
enterré à droite du Prophète 
dans la mosquée d’al-Nabawi 
de Médine. 

PAULINE MARCEILLAC 
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AISHA 
LA FAVORITE 


La fille (614-678) d’ Abu Bakr n’a 
que 6 ans lorsqu'elle épouse le 
Prophète, et 9 lorsque le ma- 
riage est consommé. De qua- 
rante ans sa cadette, A'isha est 
la seule vierge que le Prophète 
épousa. Elle fut aussi sa favo- 
rite. De cette union naîtra, 


1: d’après la Tradition, un amour 


partagé, fort et sincère, tant du 
point de vue intellectuel que 
charnel. L’intensité de leur at- 
tachement était tel qu’une Ré- 
vélation vint innocenter A'isha 
(cf p. 40), lorsque des rumeurs 
d'adultère coururent sur son 
compte. Lors d’un voyage avec 
Mahomet, elle avait en effet 
perdu un collier lors d’une 
halte et s'était attardée pour le 
retrouver. Perdue, elle était 
rentrée à Médine accompagnée 
par un jeune homme, ce qui 
avait nui à sa réputation. 

Celle qui est décrite par la 
Sitra* comme une belle femme 
rousse d’une grande intelli- 
gence et au caractère bien 
trempé devint l’un des porte- 
parole les plus importants du 
Prophète. Durant leurs eee 


40 


« Au secours 
coran de A’isha 


13 « Que Les accusateurs n’ont-ils, 
à ce propos, produit quatre témoins ! 
N'ayant pas produit de témoins, 
ces gens, devant Allah, sont des 
menteurs. » 

14 « [Et vous Croyants !,] n’eussent 
été La faveur d'Allah envers vous et Sa 
miséricorde, en la [Vie] Immédiate et 
Dernière, vous auriez été atteints par 
un tourment immense pour l’œuvre 
à laquelle vous vous êtes livrés. » 
14/15 « En colportant de votre lan- 
gue et en disant de votre bouche ce 
dont vous n'avez nulle connaissance. 
Vous comptez cela pour bénin, alors 
que devant Allah c’est immense. » 
15/16 « Quand vous avez entendu 
[cette calomnie], que n’avez-vous dit : 
“Il n’est point de nous parler de cela. 
{Seigneur !], gloire à Toi! C'est une 
immense infamie (buhtän) |” » 
16/17 « Allah vous exhorte à ne plus 
jamais commettre cela, si vous êtes 
croyants. » @ 


Sourate XXIV, la Lumière. 


see dix années de vie com- 
mune, elle apprit la Révéla- 
tion par cœur et, grâce à sa 
mémoire, elle transmit par la 
suite plus de deux mille Aa- 
dith*. À la disparition de Ma- 
homet, A'isha n’a que 18 ans 
mais ne se remarie pas. 
Quand Uthmaän, le troisième 
calife, est assassiné, elle par- 
ticipe, en décembre 656, aux 
côtés de Mu’âwiya, contre Ali, 
à la bataille dite « du Cha- 
meau » (cf p. 41). Après sa dé- 
faite, elle retourne à Médine 
où elle finit sa vie, respectée 
et portant le titre de « Mère 
des croyants ». P.M. 
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A'isha, veuve de Mahomet, affronte le 4° calife lors 
de la bataille « du Chameau ». Miniature de Lufti Abdullah, 
xvi® siècle, musée Topkapi, Istanbul (Turquie). 


ALI 
LE « LION DE DIEU » 


Fils d’Abu Talib - l’oncle qui 
avait accueilli chez lui le 
jeune Mahomet -, celui qui est 
le quatrième calife et consi- 
déré par les chiites* comme 
le premier imam*, est à la fois 
le cousin et le gendre du Pro- 
phèête puisqu'il a épousé sa 
fille, Fatima (cf p. 42). Né à 
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une date incertaine, Ali Ibn 
Abi Täli n'aurait eu qu'une 
dizaine d'années quand il em- 
brassa l'islam et certaines 
sources chiites en font même 
le premier converti. Durant la 
vie du Prophète, il devint l’un 
de ses premiers scribes et par- 
ticipa à ses côtés à de nom- 
breuses expéditions militai- 
res, relatées par les auteurs 
chiites tardifs comme autant 


d’exploits qui lui valurent le 
surnom de « lion de Dieu ». 
À la mort de Mahomet, vrai- 
semblablement occupé par les 
préparatifs de l’inhumation, 
il ne participa pas à la réu- 
nion de la Sagifa, qui désigna 
Abu Bakr (cf p. 38) comme 
premier calife et refusa en- 
suite pendant six mois, 
jusqu’à la mort de Fatima, de 
lui prêter serment. 

Il n’entretenait pas de bonnes 
relations avec Umar, n’appré- 
ciant pas notamment la ges- 
tion des biens acquis au cours 
des conquêtes. Il s’opposa 
aussi au troisième calife, Uth- 
mân (cf p. 46), à qui il repro- 
chait de ne pas appliquer 
strictement les peines corani- 
ques. Après l'assassinat de ce 
dernier, en 656, il fut élu calife, 
mais dut faire face à l’opposi- 
tion de ceux qui l’accusaient 
d’être à l'origine du meurtre: 
A'isha (cf p. 40), l'épouse du 
Prophète, Tal’ha et Zobaïr, 
deux de ses Compagnons, et 
surtout Mu’âwiya, cousin 
d'Uthmân et puissant gouver- 
neur de Syrie, qui refusa de 
lui prêter serment. Il les battit 
en décembre 656, non loin de 
Basra, lors de la bataïlle dite 
«du Chameau » (cf ci-contre), 
où Tal’ha et Zobaïr furent 
tués. 

Aisha retourna à Médine, 
mais Mu’âwiya exigea qu’on 
lui livre les meurtriers d’Uth- 
mân et continua la guerre. À 
la suite de la bataïlle de eee 
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LA 


TRADITION 


Ali dit : « Cherche 
à saisir la bride... » 


« A'isha, informée de la retraite de Tal’ha et de Zobaiïr, 
donna l’ordre de faire avancer son chameau au front 
de la bataille. Douze mille guerriers se portèrent en 
avant, escortant Le chameau d’A'isha, qui Les encou- 
ragea à reprendre avec vigueur la lutte, qui s’épuisait, 
après la retraite. Alf remarqua avec inquiétude que 
les ennemis reformaient leurs lignes de front. Cepen- 
dant, ses compagnons lancèrent une grêle de traits 
sur la litière d'A'isha, laquelle litière, hérissée d’un 
grand nombre de traits, dont aucun ne pénétra à 
l’intérieur, ressemblait à une cannaie. 

Le frère de Ka’b, fils de Sour, tenait la bride du chameau. 
Al ayant fait mander Mâlik, Lui dit : “Aussi longtemps 
que ces hommes verront ce chameau debout, ils ne 
reculeront pas. Cherche à saisir la bride et à l’entraîner 
de ce côté du champ de bataille” Mâlik, à la tête d’une 
nombreuse troupe, livra un assaut et, d’un coup de 
sabre, coupa la main du frère de Ka’b. Un autre frère 
de celui-ci s’approcha et saisit La bride, en disant à 
A'isha : “C'est moi, Le frère de Ka’b !” A'isha répliqua : 
“Que Dieu te récompense !” Quand lui aussi eut la main 
coupée, de même que tous ceux, qui au nombre de 
soixante et dix, avaient, après lui, successivement saisi 
la bride, et que Le chameau eut résisté à tous Les efforts 
que l’on fit pour l'emmener, Alî donna l’ordre de lui 
couper les jarrets. Lorsque l’armée de Basra vit Le cha- 
meau tomber, elle se mit à fuir, et A’isha, dans la litière 
renversée à terre, s’écria : “Père de Hasan, tu es le 
maître ; sois clément !” Al ne répondit pas. |l fit appe- 
ler Mohammed, fils d’Abu Bakr, et lui ordonna de rame- 
ner sa sœur à la ville. » @ 


Tabari, La Chronique. Histoire des prophètes et des rois, 
traduction Hermann Zotenberg. 
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eee Siffin, où, en situation 
de faiblesse, Mu’âwiya fit ac- 
crocher les feuillets du Coran 
sur les lances de ses troupes 
pour obtenir l’armistice, Ali 
dut se soumettre à un arbi- 
trage. Cette décision lui valut 
la haïne des Khäâridjites* qui 
estimaient que le jugement ne 
pouvait revenir qu’à Dieu et 
qu'il faudrait donc combattre 
le « parti rebelle » jusqu’à ce 
qu'il revienne à l’obéissance. 
L’arbitrage eut lieu en 657 : il 
fut reconnu qu’Uthmân avait 
été tué injustement, ce qui re- 
venait à condamner Ali. 

Par la suite, il s’'employa, 
jusqu’en 658, à mater la rébel- 
lion khâridjite alors que 
Mu'’âwiya partait à la conquête 
de nouveaux territoires. 


Re tp 
14 


Ali qui s'était installé à Koufa 
(Irak actuel) fut assassiné en 
661 par un Khäridjite et en- 
terré dans un lieu secret. C’est 
sous les Abbassides* qu’on 
identifia sa tombe, aux envi- 
rons de Najaf, une ville proche 
de Koufa, où on lui édifia un 
sanctuaire devenu l’un des 
plus importants du chiisme. 
Pour cette branche de l'islam, 
Ali a été choisi par Mahomet 
pour être son successeur quel- 
que temps avant sa mort : 
« Celui dont je suis le maître 
(mawlä), Ali en est le maître», 
aurait dit le Prophète. Les 
chiites voient en lui et dans 
les imams qui lui succédèrent 
une incarnation de l'esprit 
divin (cf p. 80). 

VICTORIA GAIRIN 
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FATIMA 
LA FILLE PRÉFÉRÉE 


La fille de Mahomet et de Kha- 
didja naît à La Mecque avant la 
prédication de l'islam. Elle est 
la quatrième fille du Prophète, 
et sa préférée. Mariée à Ali 
(cf p. 40) vers 624, Fatima eut 
avec lui deux fils, Hasan 
(cf p. 43) et Husayn (cf p. 44). 

Peu citée dans les hadith*, 
elle est pourtant devenue l’une 


des figures les plus populaires 
de l'islam. D’après la Sfra*, 
ses relations avec Ali auraient 
souvent été conflictuelles, 
comme ce jour où son époux 
lui annonça sa décision 
d’épouser la fille d’Abu Jahl, 
l’un des plus féroces adversai- 
res de Mahomet à La Mecque. 
S'en serait suivie une violente 
dispute, et Fatima aurait re- 
proché à son père de ne pas 
prendre sa défense. 

La Tradition rapporte que, 
piqué au vif, le Messager de 
Dieu aurait dit, en réponse, 
lors de son sermon à la Mos- 
quée : « Fatima est une part de 
moi-même et je ne peux sup- 
porter ce qui lui fait du mal. 
La fille du Messager de Dieu 
ne se retrouvera pas avec la 
fille de l'ennemi de Dieu, par- 
tageant le même époux. » Ali 
renonça à son projet. Fatima 
mourut six mois après son 
père, en 633. Chez les chiites*, 
et notamment les ismaé- 
liens*, on lui attribue plu- 
sieurs miracles, et elle est 
souvent qualifiée de 
« brillante », car porteuse de 
la « Lumière de Dieu». P.M. 


Fatima, Alf et leurs deux 
enfants Hasan et Husayn, à 
Médine. Miniature tirée d’un 
manuscrit arabe du xuui° siècle. 
Bibliothèque nationale, Paris. 


«æ « Qui t’a informé 
cr de cela ? » 


« [Rappelez-vous] quand le Prophète confia en secret un 
propos à l’une de ses épouses ; quand celle-ci en eut donné 
avis à une autre et qu’Allah en eut informé le Prophète, 
celui-ci fit connaître à [l'épouse indiscrète] une partie de 
ce qu'il savait et il passa l’autre sous silence. Le Prophète 
lui en fit savoir certaines choses, et il passa outre sur 
d’autres. Quand il l'en eut avisée, elle demanda : Qui t’a 
informé de cela ? L’omniscient, l’Informé m'a avisé de cela, 


répondit Le Prophète. » e 


HAFSA 
L'INDISCRÈTE 


La fille du futur calife Umar 
(cf p. 45) fut l’une des premiè- 
res femmes à se convertir à 
l'islam. Elle prit part, avec son 
premier époux, à l'émigration 
vers Médine en 622. Mais à la 
mort de ce dernier, des suites 
de la bataïlle de Badr en 624, 
Umar ne savait plus comment 
consoler sa fille éplorée. 

D'après les hadith*, il aurait 
proposé à Uthmäân (cf p. 46) de 
la prendre pour épouse, puis à 
Abu Bakr (cf p. 38). Sans suc- 
cès. Jusqu'à la demande en 
mariage de Mahomet en 625. 
Hafsa devint ainsi la qua- 
trième épouse du Prophète, 
celle qui, d’après la sourate 
LXVI du Coran (cf ci-dessus), 
n'aurait pas eu sa langue dans 
sa poche. Mais on la compte 
généralement parmi les épou- 
ses privilégiées, puisqu'’à la 
mort de Mahomet elle fut de 
celles qui reçurent une dona- 
tion. Sachant lire et écrire, elle 
participa par ailleurs à la com- 
pilation du Coran sous le cali- 
fat d'Uthmân, et on lui aurait 
même demandé de conserver 
en lieu sûr un mushaf - l'une 
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Sourate LXVI, 3, Déclarer illicite 


des premières versions écrites 
des versets coraniques -, éta- 
bli par Zayd ibn Thâbit 
(cf p. 47). Elle mourut à Mé- 
dine en 665. V:G. 


HASAN 
« LE RÉPUDIATEUR » 


Né en 655, le petit-fils aîné du 
Prophète succéda à son père 
Ali (cf p. 40) comme cinquième 
calife. Maïs il ne régna que six 
mois pendant lesquels il dut 
combattre Mu’âwiya, le puis- 
sant gouverneur de Damas. Il 
renonça rapidement au califat 
en échange d’une forte com- 
pensation financière pour lui 
et son frère Husayn (cf p. 44). 
Mais le messager portant son 
offre croisa celui de son adver- 
saire, qui lui donnait carte 
blanche quant aux conditions 
de l’abdication. En recevant 
l'offre d'Hasan, Mu’äwiya 
s’empressa de retirer sa propo- 
sition. L'ancien calife mourut 
à Médine en 670, huit ans après. 
Il est surtout resté célèbre pour 
ses cent trente mariages! La 
fréquence avec laquelle il épou- 
sait puis répudiait ses épouses 
lui valut le surnom de « répu- 
diateur ». V.G. 
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« J’ai fait le sacrifice 


de ma vie » 


« Husayn passa toute la nuit à préparer ses armes en 
chantant des élégies. Son jeune fils Alf, qui était malade, 
couché dans la tente, en l’entendant ainsi chanter, se mit 
à pleurer. Alors toutes les femmes poussèrent des cris et 
des sanglots. Husayn leur dit : “Ne pleurez pas car l'ennemi 
s’en réjouirait.” Puis, élevant son regard au ciel, il s’écria : 
“Seigneur, tu sais qu’ils m'ont prêté serment et qu’ils l'ont 
violé. Venge-moi d’eux !” Ensuite, il réunit les partisans 
qui l'avaient suivi et leur parla ainsi : “Tout ce qui vous 
arrive, c'est vous-mêmes qui l'avez préparé. Ce n’est pas 
moi qui vous ai jetés dans la guerre. Nous sommes un petit 
nombre et l'ennemi est en force. Quant à moi, j'ai fait le 
sacrifice de ma vie. Non seulement je ne vous ai pas ame- 
nés à la guerre, mais je vous délie de votre serment. Que 
tous ceux qui voudraient s’en aller partent !” Ils répondi- 
rent : “O, fils de l’apôtre de Dieu, quelle excuse pourrions- 
nous donner à ton grand-père, au jour de la Résurrection, 
d’avoir abandonné son fils dans un tel lieu, entre Les mains 
de ses ennemis ? Non, nous t’avons voué notre vie !” 
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Husayn se prépara donc au combat. » e 


Tabari, La Chronique. Histoire des prophètes et des rois, 


HUSAYN 
LE MARTYR 
DE KARBALA 


Né en 626, le second fils d’Ali 
(cf p. 40) et de Fatima (cf p. 42), 
troisième imam* des chiites 
duodécimains*, est consi- 
déré comme un « martyr » 
dont le deuil est encore com- 
mémoré chaque année par les 
chiites pendant la période de 
l’Ashura*. En 670, à la mort 
d’Hasan (cf p. 43), Husayn 
aurait accepté, d’après la Tra- 
dition sunnite*, la pension 
versée par Mu’âwiya, le fon- 
dateur de la dynastie 
Omeyyade. 

Mais il refusa néanmoins de 
reconnaître sa légitimité et de 


traduction Hermann Zotenberg. 


prêter allégeance à son fils, le 
prince héritier Vazid. Il se 
lança dans une guerre pour 
défendre les droits à la succes- 
sion califale des descendants 
de Ali. La bataille décisive eut 
lieu à Karbala le 10 octobre 
680 sur les rives de l’'Euphrate 
(cf ci-dessus). Insuffisante en 
nombre, l’armée de Husayn fut 
mise en déroute par les forces 
omeyyades et son chef déca- 
pité. Sa tête fut portée à Damas, 
et son corps inhumé à Karbala, 
où fut édifié un mausolée, haut 
lieu de vénération pour les chii- 
tes duodécimains. Le massacre 
de Husayn et de ses compa- 
gmons est considéré par les his- 
toriens comme l’un des épiso- 
des fondateurs du chiisme. v.G. 
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KHADÏDJA 
LA PREMIÈRE FEMME 


Considérée comme la « Mère 
de tous les croyants » par les 
musulmans, Khadidja Bint 
Khuwaylid était la première 
épouse du Prophète et la pre- 
mière femme à croire en l'is- 
lam. D’après la Tradition, 
cette femme d’affaires déjà 
deux fois veuve avait épousé, 
à 40 ans, en 595, le jeune Ma- 
homet qui n’en avait que 25. 
Elle avait entendu parler des 
qualités morales du jeune 
homme et lui avait offert de 
convoyer pour elle une cara- 
vane jusqu’en Syrie. Lors de 
ce voyage, un serviteur et un 
ermite auraient vu Mahomet 
être protégé par les anges. 

Au retour, Khadidja aurait, 
d’après Tabari*, fait ainsi sa 
déclaration : « Tu sais que je 
suis une femme considérée et 
que je n’ai pas besoin d’un 
mari, j'ai refusé tous les hom- 
mes importants qui m'ont 
demandée. Mais j'ai beaucoup 
de biens qui se perdent, et j'ai 
besoin d’un surveillant. J’ai 
jeté les yeux sur toi, car je t'ai 
trouvé honnête, et tu pren- 
dras soin de ma fortune. Va 
trouver ton oncle Abu Talib 
et dis-lui qu’il me demande 
pour toi à mon père. » 

Pour convaincre son père, fu- 
rieux de voir sa fille épouser 
un pauvre alors qu’elle était 
courtisée par tous les chefs de 
clans de La Mecque, elle mit 
au point un stratagème pour 
qu’il s’enivre. Dès le début 
de la Révélation, elle apporta 


à son jeune époux un soutien 
indéfectible, notamment pen- 
dant ses périodes de doutes. 
Tabari rapporte encore que 
lorsque l’ange Gabriel or- 
donna à Mahomet d'appeler 
les hommes à croire, il dit à 
Khadidja : «Mais qui appelle- 
rai-je? Qui me croira? » Elle 
lui aurait répondu : « Tu peux 
au moins m'appeler, moi, 
avant tous les autres hommes; 
car je crois en toi. » 

Khadiîdja demeura jusqu'à sa 
mort la seule épouse du Pro- 
phète, à qui elle donna quatre 
fils, morts en bas âge, et quatre 
filles dont la plus célèbre fut 
Fatima. Elle mourut trois ans 
avant l’hégire*, en 619. P.M. 


LA 
TRADITION 


« Elle crut 
en moi » 


« “Quand j'étais pauvre, 
elle m'a enrichi; quand les 
autres m'accusaient de 
mensonges, elle crut en 
moi ; quand j'étais maudit 
par ma nation, elle me 
resta fidèle, et plus je souf- 
fris, plus elle m’aima” 
Ainsi parlait Mahomet de 
Khadîdja, sa première 
épouse. » @ 


Ibn Hicham, Tabaquat, 
traduction de 
Mansour Fahmy. 


BRIE CUS 


UMAR 
LE PREMIER « PRINCE 
DES CROYANTS » 


Mecquois né vers 591, dans 
une famille pauvre, Umar ibn 
al-Khattâb, surnommé par 
Mahomet El-Faroûq, « celui 
qui distingue le vrai du faux » 
(cf. p. 46), fut le deuxième ca- 
life. Franc, énergique, impé- 
tueux, il fut d’abord violem- 
ment opposé aux révélations 
du Prophète, avant de se 
convertir en 618, probable- 
ment après avoir entendu sa 
sœur réciter des versets du 
Coran. Il devint alors l’un des 
compagnons les plus proches 
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calife, Umar, assassiné en 644. Miniature turque, 
fin du xuif-xviié siècle. British Library, Londres. 


de Mahomet; il le suivit à Mé- 
dine et lui donna sa fille Hafsa 
en mariage. 

À la mort du Prophète, c’est lui 
qui prit la décision de rassem- 
bler les Compagnons les plus 
influents lors de la réunion de 
la Saqifa pour leur faire prêter 
serment à Abu Bakr, désigné 
ainsi premier calife. Sur son lit 
de mort en 634, ce dernier l’im- 
posa comme son successeur. 
Commença alors un règne my- 
thique, considéré comme un 
âge d’or par ceux qui tentèrent 
par la suite de restaurer un 
état islamique dans sa pureté 
des origines. En plus des ter- 
ritoires conquis sous son eee 
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califat (Syrie, Mésopotamie, 
Iran occidental, Égypte), on 
lui doit d’avoir jeté les bases 
de l’organisation arabo-isla- 
mique. C’est lui qui décida par 
exemple que l’année de l’hé- 
gire*, 622, marquerait le dé- 
but de l’ère islamique, lui qui 
organisa l'administration des 
nouvelles terres, qui redistri- 
bua les richesses acquises 
parmi les musulmans selon 
leur mérite, et fit ouvrir des 
bureaux pour tenir les diwân, 
ces registres où étaient consi- 


gnées recettes et dépenses 
publiques. 
Il fut aussi le premier à pren- 
dre le titre de « Prince des 
croyants ». Il mourut assas- 
siné en 644 par un esclave per- 
san, qu'il n'aurait pas écouté 
alors qu’il venait se plaindre 
de mauvais traitements. Il eut 
tout juste le temps, avant de 
succomber, de désigner le 
conseil (shurâ) qui devait 
choisir le troisième calife, 
Uthmân ibn Affân. 

V.G. 


« Umar a distingué 
entre le vrai et le faux » 


Une querelle ayant éclaté entre un hypocrite et un juif, 


ce dernier proposa : 


« Allons porter notre différend devant Mahomet. » 
L'hypocrite commença par refuser, disant : 
— Recourons plutôt à Ka’b ibn al-Ashraf! 
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Mais il finit par accepter l'arbitrage du Messager de Dieu, 
qui, après Les avoir entendus, trancha en faveur du juif. 
Furieux, l'hypocrite dit : 

— Allons porter Le différend devant Umar ibn al-Khattäb. » 
ils allèrent chez Umar, qui, sans leur ouvrir La porte, leur 
demanda ce qu’ils voulaient. Le juif expliqua : 

« Nous sommes allés porter notre différend devant Maho- 
met, qui l’a tranché en ma faveur. L'homme n’est pas 
satisfait de cet arbitrage. Il a voulu recourir au tien et m'a 
forcé à venir avec lui. » 

Umar demanda à l'hypocrite : 

« Est-ce vrai ? 

- Oui. 

— Attendez-moi, je sors. » 

IL prit son sabre et ouvrit La porte, alla vers l’hypocrite et 
lui trancha la tête. Puis il dit : 

« Tel est mon jugement sur qui refuse Le jugement de Dieu 
et de Son Messager. » 

Gabriel dit par la suite au Messager de Dieu : 

« Umar a distingué entre le vrai et Le faux. » @ 


Mahmoud Hussein, Af Sira, © Grasset, 2007. 
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UTHMÂN 
L'HOMME AUX 
DEUX LUMIÈRES 


Troisième calife de l’islam qui 
régna de 644 à 656, Uthmân 
ibn Affân fut l’un des rares 
personnages de haut rang, à 
La Mecque, à adhérer dès la 
première heure aux prédica- 
tions de Mahomet. Il fut du 
voyage lors de l’émigration en 
Abyssinie, puis lors de l’hé- 
gire*, en 622, et épousa deux 
des filles du Prophète, ce qui 
lui valut son surnom 
d’« homme aux deux lumiè- 
res ». À la mort d'Umar les six 
membres du conseil (shûrâ) 
chargé de nommer le nouveau 
calife, hésitèrent très long- 
temps entre Ali et lui. 

La première moitié de son cali- 
fat fut marquée par la conquête 
de l'Arménie, ainsi que par des 
incursions au Maghreb et en 
Nubie. Mais rapidement, Uth- 
mân dut faire face aux révoltes 
qui éclatèrent en Irak et en 
Égypte et aux critiques de plus 
en virulentes. Notamment 
contre son « népotisme » : il 
avait placé des membres de sa 
famille aux postes importants 
de gouverneurs pour mieux 
asseoir son autorité. Il fut as- 
sassiné par des opposants égyp- 
tiens à Médine, en 656. Malgré 
un bilan contrasté, on lui doit 
la première compilation offi- 
cielle du Coran. V.G. 
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a « Uthmân établit l’usage 
ame de l’appel à la prière le vendredi » 


« Uthmân était de taille élevée et beau de 
visage. Il avait de larges épaules, et sa barbe 
était bien fournie; de temps en temps, il la 
teignait avec du henné. Son visage était mar- 
qué de la petite vérole. Il avait épousé, tant 
avant qu'après la fondation de l’islamisme, 
huit femmes, dont deux, Rugayya et Oumm- 
Kulthoum, étaient filles du Prophète. 

L'un des beaux traits de sa vie fut sa libé- 
ralité envers Les pèlerins pauvres. Chaque 
fois qu’il effectuait Le pèlerinage, il faisait 
dresser à La Mecque des tentes et distribuer 
des vivres aux pèlerins. C'est lui qui établit 
l’usage de l’appel à la prière Le vendredi. 
Du temps d’Abu Bakr et d’Umar, il n’y avait 
qu’un seul muezzin; Uthmân en établit 


Ce fut encore lui qui, le premier, apprit par 
cœur le Coran. IL écrivait des exemplaires du 
Coran de sa propre main, et son écriture 
était fort belle. Il en fit faire aussi une rédac- 
tion nouvelle. Une autre de ses actions méri- 
toires fut La destruction du Ghoumdän. C'était 
un Superbe palais, dans le Yémen, qui n'avait 
pas son pareil dans Le monde. Ceux qui fai- 
saient Le pèlerinage allaient visiter ce palais 
et en admiraient la beauté, et on le trouvait 
au-dessus du temple de La Mecque. Alors 
Uthmähn le fit détruire. » @ 


Tabari, La Chronique. Histoire des prophètes 
et des rois, traduction Hermann Zotenberg. 


quatre. 


ZAYD IBN HÂRITHA 
LE FILS ADOPTIF 


Né vers 579, ce fils adoptif de 
Mahomet est un des rares 
contemporains du Prophète 
mentionné dans le Coran. 
Mis à part ce passage du texte 
révélé, on sait très peu de 
chose de sa vie. Petit, il aurait 
été enlevé par des Bédouins 
lors d'un voyage puis vendu 
comme esclave à Hakîm ibn 
Hizâm, un neveu de Khadidja 
qui l'offrit à Mahomet. Quand 
son père voulut le racheter, 
l'enfant que Mahomet laissa 
libre de choisir son sort 
préféra rester avec son père 
adoptif. 

D'après le Coran, Zayd aurait 
divorcé de son épouse, Zay- 
nab, pour qu'elle puisse se 
remarier avec Mahomet, à qui 


elle plaisait beaucoup. Le Pro- 
phète aurait ainsi reçu une 
révélation (cf p. 50), preuve 
que la désunion qu'il avait 
provoquée relevait bien de la 
volonté divine. Zayd, quant à 
lui, se maria successivement 
à trois autres femmes, et prit 
part aux premiers combats 
que durent livrer les musul- 
mans. Il mourut en Palestine, 
lors de la bataille de Mu’ta 
en 629. V.G. 


ZAYD IBN THÂBIT 
SECRÉTAIRE 
DU PROPHÈTE 


Ce compagnon de Mahomet 
est reconnu comme l’un des 
plus anciens rédacteurs du 
Coran. Parce qu'il savait 
écrire, Zayd ibn Thâbit fut 
choisi par le Prophète, non 
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seulement pour consigner 
les partages de butins et leur 
redistribution, mais aussi 
afin de noter des fragments 
de textes révélés. Il conserva 
ses responsabilités sous les 
califats d’Abu Bakr et 
d'Umar. Ce dernier lui confia 
même la direction des diwân 
- registres qui répertoriaient 
les recettes et dépenses pu- 
bliques - de Médine, ainsi 
que la première recension du 
Coran. Critiquée par ceux 
qu'on appelait alors les « lec- 
teurs du Coran », des oppo- 
sants au régime qui se consi- 
déraient comme les seuls 
dépositaires du texte révélé, 
la version établie par Zayd 
ibn Thâbit conserva néan- 
moins son caractère officiel. 
Le scribe du Prophète mou- 
rut en 665. V.G. 
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LA RÉVÉLATION 


Le message révélé par Mahomet est en apparence simple : il n’est qu’un Dieu et lui-même est son 
Prophète ultime. Pour respecter la volonté de ce Dieu tout puissant, il suffit de suivre des règles préci- 
ses, « Les Cinq Piliers de l'islam ». Alors pourquoi cet enseignement soulèvet:il autant de questions ? 


Le mystère du Coran 


L'islam repose sur trois bases : le Coran, la Tradition et Le consensus des docteurs de la Loi. Si le 
croyant considère que la Révélation divine s’est faite en une seule fois et en arabe, les historiens 
accumulent les preuves depuis près d’un siècle, démontrant que Le Coran est une œuvre aux 
influences multiples et dont l'élaboration s’étendit plusieurs décennies. 


a «Révélation » telle que l’a 
L fait connaître Mahomet ne 

se résume pas au Coran. 

L’islam repose en effet 
aussi sur la Tradition (Sunna*)et 
le consensus des spécialistes de la 
Loi. Texte révélé, le Coran est pour 
les musulmans la parole de Dieu 
dictée par l'ange Gabriel à Maho- 
met. Il annule les précédents livres 
fondateurs du monothéisme, la 
Bible et les Évangiles, et se pré- 
sente comme la Loi ultime, qui 
doit être acceptée sans discussion. 
Exprimé en vers, son enseigne- 
ment est majoritairement une 
suite d'injonctions, même s’il pré- 
cise de nombreuses prescriptions 
légales. Réunie sous forme de ver- 
sets organisés en 114 chapitres 
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appelés sourates, cette Loi affirme 
l'existence d'un Dieu unique trans- 
cendant, invite l’homme à se sou- 
mettre à Lui dans la perspective 
du Jugement dernier, confirme à 
maintes reprises la mission de 
Mahomet comme Prophète et fixe 
les bases du dogme en énonçant 
les devoirs et droits du croyant, les 
fameux « Cinq Piliers de l'islam » 
(cf p. 63). 

Parce que le Coran « ordonne ce 
qui est convenable et interdit ce 
qui est blâmable » (IX, 71), il pro- 
pose un mode de conduite qui 
permet aux croyants de se plier à 
la volonté de Dieu, l’accent étant 
davantage mis sur les actes que 
sur une définition du Bien ou du 
Mal. Certaines révélations sont 
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pourtant contradictoires, lesquel- 
les suivre alors? Le verset 106 de 
la sourate II donne la solution en 
affirmant : « Dès que nous abro- 
geons un verset ou dès que nous 
le faisons oublier, nous le rempla- 
çons par un autre meilleur ou 
semblable. » Le Coran a donc été 
conçu par Dieu dès le départ 
comme un corpus flexible. 


Les hadith, « dits de Mahomet » 
Certains points demeurent pour- 
tant obscurs, d’où très tôt le re- 
cours aux hadith*, les « dits de 
Mahomet », pour trouver des ré- 
ponses aux questions en suspens. 
« Vous avez, dans le Prophète de 
Dieu, un bel exemple » (XXXIIT, 
21), dit en effet le Coran. Chaque 


Céramique décorative turque du x siècle portant l'inscription Ma sha'a Allah, « Ce que Dieu veut ». 


hadith se présente comme un rap- 
port relatant une parole ou un 
geste de Mahomet. Mais alors que 
le texte coranique aurait été mis 
par écrit vers le milieu du vif siè- 
cle, les hadith qui constituent la 
matière de la Sunna ne nous sont 
connus qu’à travers des compila- 
tions largement postérieures 
(siècle). Bien qu'il ait été facile 
d’en inventer, leur reconnaissance 
en tant que second fondement de 
l'islam après le Coran fut effective 
dès cette date grâce à l’œuvre du 
juriste al-Shâff’i* (cf p. 82). 

À partir du milieu du vint et du- 
rant le rx° siècle, les traductions 
en arabe des philosophes grecs 
remirent toutefois en cause l’ap- 
proche des textes et renforcèrent 


l'importance de la notion de 
consensus entre les spécialistes 
du droit amenés à poser les bases 
de la jurisprudence*. Ainsi, en 
matière de liberté, si les tenants 
de la Tradition pensaient que les 
destins individuels étaient ins- 
crits de toute éternité dans le 
Plan divin, les tenants de la théo- 
logie rationnelle influencés par 
la pensée grecque objectaient que 
Dieu, s’il était miséricordieux 
comme l’affirmait le Coran, ne 
pouvait punir ou récompenser 
pour des actes dont la décision in 
fine n’appartenait pas à l’homme. 
La question du caractère créé ou 
incréé du Coran cristallisa égale- 
ment à cette époque l’opposition 
entre les deux camps. 
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Bien des siècles plus tard, l’appro- 
che historique et philologique des 
textes amena, en Occident, la re- 
mise en cause d’un certain nombre 
de dogmes, notamment l’authenti- 
cité des hadith, critiquée par l’isla- 
mologue Ignaz Goldziher (1850- 
1921), mais aussi le fait que la 
Révélation aurait été faite en une 
seule fois et en arabe. Au grand 
scandale des musulmans orthodo- 
xes, des chercheurs anglo-saxons 
et allemands estiment aujourd’hui, 
textes à l’appui, que le Coran est 
un plagiat d’écrits plus anciens, en 
syriaque notamment. Thèse réfu- 
tée par la plupart des historiens 
qui préfèrent parler d'influence, 
notamment juive. Qui croire? L’en- 
quête est en cours... @ C.G. 
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De la parole à l'écrit 


À La mort du Prophète, il n’existait aucun codex complet dûment autorisé par ce dernier. Aurait-il 
voulu qu’il soit transmis uniquement oralement ? Les textes existants suscitent de nombreuses 
controverses, notamment sur les datations. 


uand et dans quelles 
Q conditions a été rédigé 

le Coran? Dans quelle 

mesure le texte aujour- 
d’hui reconnu comme officiel 
est-il fidèle aux « messages céles- 
tes » reçus par le Prophète? 
L'histoire du Coran a été pré- 
sente très tôt chez les savants 
musulmans. Même pour ce qui 
est le contenu de ce Livre, les fi- 
dèles considèrent certaines par- 
ties en relation avec des vérités 
éternelles et d’autres liées à des 
circonstances précises de la vie 
de Mahomet et de l’histoire de 
son temps. Évidemment chez 
eux, il ne s’agit pas d'histoire 
comme discipline 
critique, mais d’une 
science religieuse, 
élaborée par des 
croyants et pour des 
croyants. Or la te- 
neur et l’authenti- 
cité de la version 
écrite de la Révéla- 
tion faite à Mahomet sont insé- 
parables de l’histoire et de la 
datation de sa mise par écrit. 
Plus l'élaboration définitive est 
proche du temps de la Révéla- 
tion, moins est grand le risque 
que le texte ait pu être altéré. 
Or, pour la tradition «orthodoxe » 
la plus répandue, la décision de 
collecte du Coran intervint juste 
après la mort du Prophète en XI 
de l’hégire* (632 de l’ère cou- 
rante) au temps d'Abu Bakr 
(cf p. 38), le premier calife. La ver- 
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L'authenticité 

de la version écrite 
de la Révélation 
est inséparable 

de sa datation. 


Hors-série n° : 


sion officielle, absolument fidèle 
aux Révélations reçues par Ma- 
homet, vit le jour sous le califat 
de Uthmäân (cf p. 46), le troisième 
calife, à peine trente ans après la 
disparition de l’apôtre d’Allah. 
Telle est la version « officielle ». 
Mais l’histoire est quelque peu 
plus complexe. 

À la mort du Prophète, il n’exis- 
tait aucun codex complet du 
Coran dûment autorisé par ce 
dernier. Des extraits plus ou 
moins longs étaient retenus par 
ses Compagnons, dont certains 
inscrits sur toutes sortes de 
supports. Une première recen- 
sion fut décidée par Abu Bakr, 
sur le conseil de 
Umar (cf p. 45) et 
exécuté par le 
scribe du Prophète 
Zayd b. Thâbit (cf 
p. 47). Elle donna 
lieu à la compila- 
tion d’un codex que 
la Tradition appelle 
souvent « le codex (qui se 
trouve) entre les deux couver- 
tures ». Après la mort d'Umar, 
cet exemplaire resta dans sa 
famille puisque sa fille Hafsa 
(cf p. 43), une des épouses du 
Prophète, en hérita. 

À côté de ce codex existaient 
d’autres corpus dus à des initiati- 
ves de personnages de premier 
plan comme Ali (cf p. 40), Ubayy b. 
Ka’b ou Ubaydallâh b. Ziyäd, cruel 
gouverneur ommeyyade d'Irak de 
675 à 686, et grand lettré. 


Le Point 


OHeritage Ima 


Toujours selon la Tradition, sur 
un conseil de son général Hud- 
hayfa, Uthmân se décida à faire 
établir une recension officielle 
du texte du Coran, appelée la 
Vulgate uthmânienne. La tâche 
revint encore à Zayd b. Thâbit, 
aidé cette fois-ci par une com- 
mission formée par des hommes 
de Quraysh (les sources ne sont 
pas unanimes sur leur nombre 
ni leur identité). Celle-ci prit 
pour base le codex de Hafsa. Le 
calife donna ensuite un carac- 
tère officiel et obligatoire à cette 
recension. Il envoya des copies 


Pages du Coran datant du xvuf siècle. 


du texte dans les différentes ca- 
pitales des provinces de l'empire 
où elles devaient servir d’exem- 
plaires de référence, et donna 
l’ordre d’anéantir les autres re- 
censions. Cette version officielle 
mettra pourtant plusieurs siè- 
cles pour être acceptée par tous 
les musulmans. 


Les différents codex 

Mais de nombreux éléments po- 
sent question à l’historien. 
D'abord, les termes les plus im- 
portants de notre enquête parais- 
sent ambigus à l’époque an- 
cienne, à commencer par le mot 
qur'ân lui-même. En effet, le 
terme peut désigner des propos 
provenant de Mahomet, mais 
dans certaines traditions qur'ân 
semble aussi être un nom géné- 
rique indiquant tout ce que l’on 
a entendu du Prophète. La dis- 


tinction entre hadith* et Coran, 
le premier désignant les propos 
du Prophète et le second les pa- 
roles de Dieu, semble tardive. 
Dans Les Fondations de l'islam 
(Seuil, 2002), Alfred-Louis de Pré- 
mare a souligné aussi le carac- 
tère problématique de la racine 
jama'a dans l'expression récur- 
rente jam‘ al-qur'ân. La racine 
contient évidemment le sens de 
« collecter, rassembler, re- 
cueillir », mais peut également 
signifier « mémoriser, retenir et 
apprendre par cœur », alors qu’il 
existe un verbe spécifique dans 
ce dernier sens, à savoir hafiza. 
Autre point énigmatique, de 
nombreux récits rapportent que 
lorsque Abu Bakr et Umar convo- 
quèrent Zayd b. Thâbit pour le 
charger de mettre le Coran par 
écrit, celui-ci se serait fâché, en 
s’écriant : « Vous voulez faire ce 
que l’Envoyé de Dieu lui-même 
n’a pas fait ? » 

Mahomet aurait-il voulu que le 
Coran soit uniquement transmis 
oralement, comme pour la poé- 
sie? Dans ce cas, les travaux du 
père Edmund Beck retrouvent 
toute leur pertinence : ce cher- 
cheur a été le premier à montrer 
la grande similitude entre les 
premiers « récitants du Coran » 
(gäri’, pl. qurr&” et les antiques 
râwi (pl. ruwât), les transmet- 
teurs de la poésie arabe archaï- 
que de la période préislamique. 
Or, pour les ruwût, les variantes 
de la poésie, discernées princi- 
palement dans la récitation, 
étaient souhaitables puisqu'elles 
permettaient l’amélioration du 
poème. Les premiers qurrû’ 
auraient donc pu considérer les 
variantes des récitations, consi- 
gnées tant bien que mal dans les 
différentes recensions du Coran, 
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LE 
CORAN 


La Fâtiha 


Duitemps du/Prophète, cette 
sourate!qui est la première 
du Coran (al-Fâtiha) aurait été 
désignée sous le nom « Les 
sept versets à répéter dans 
l’Oraison ». Elle est l’équiva- 
lent pour l'islam du Pater 
noster des chrétiens. 


1 « Au nom d'Allah, le 
Bienfaiteurmiséricordieux. 
2 Louange à Allah, Seigneur 
des Mondes, 

3 Bienfaiteur miséricor- 
dieux, 

4 Souverain du Jour du }uge- 
ment! 

5 {C'est} Toi [que] nous ado- 
rons, Toi dont nous deman- 
dons l’aide! 

6 Conduis-nous [dans]llalVoie 
Droite, 

7.latVoielde ceux àlqui Tu as 
donné Tes bienfaits, qui ne 
sont nil'objet de [Ton] cour- 
roux, ni les Égarés. » @ 


Sourate, la Liminaire. 


comme le moyen d’en améliorer 
le niveau linguistique. 

Ce sont ces récitants-lecteurs qui 
auraient violemment reproché à 
Uthmân la mise en place officielle 
de sa Vulgate : « Le Coran était 
plusieurs. Tu les as abandonnés 
à l'exception d’un seul. » Un écho 
de la complainte faite au troi- 
sième calife se retrouve dans un 
propos attribué à Abdallâh 
b. Umar lorsqu'il s'adresse à Uth- 
mân : «Ne laisse personne te dire 
qu'il détient la totalité du texte 
du Coran en sa possession. Com- 
ment peut-on savoir ceque eee 
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eee c’est que la totalité du 
Coran? Beaucoup de choses ont 
disparu à jamais. » D’autres rap- 
ports font également état de la 
suppression de parties du Coran 
mais aussi d’ajouts. Les deux 
courtes sourates « Al-hafd » et 
« A]-khal », ayant fait partie de 
la recension du Compagnon du 
Prophète Ubayy b. Ka’b, ainsi 
que d’autres petits textes attri- 
bués aux codex de Ali ou de 
Umar n’ont finalement pas été 
incorporés dans la version fi- 
nale du Coran. 

En revanche, d’après un chroni- 
queur, le gouverneur Ubaydalläh 
b. Ziyâd « aurait ajouté deux 
mille mots, lettres ou expres- 
sions au codex ». De même, le 
non moins célèbre al-Hajjâj b. 


Yüûsuf, lui aussi un temps gouver- » 
neur d'Irak, aurait établi sa pro- | 
pre version et serait intervenu - 
massivement dans le Coran.Ilest = 
vrai que se manifestent alorsles : 
premiers courants de réflexion : 
dogmatique, tous concernés par : 


le problème de la légitimité poli- 
tico-religieuse. C’est sous le calife 
Abd al-Malik qui règne de 685 à 
705, alors que les musulmans s’op- 
posent en d’incessantes guerres 
intestines, qu'aurait eu lieu l’offi- 
cialisation de la Vulgate uthmà- 
nienne. C’est alors que sont appa- 
rues les premières vraies 
glorifications de Mahomet en tant 
que prophète d’une religion indé- 
pendante du judaïsme et du chris- 
tianisme, ainsi que les premiers 
corpus de hadith. Les textes 
scripturaires représentent alors 
un enjeu capital : le calife et les 
hommes qui l'entourent se doi- 
vent d’être attentifs à cet aspect 
fondamental du pouvoir qu'est la 
maîtrise des croyances, et le fait 
que celle-ci ne peut être effective 
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Page manuscrite du Coran (xu siècle). 


qu'à travers la maîtrise et donc la 
codification des Écritures, surtout 
dans une société où les mouve- 
ments politico-religieux dissi- 
dents sont nombreux (cf p. 76). 

Déjà, bon nombre de chiites* 
considéraient, et ce jusqu’au 
x*siècle, que la Vulgate était une 
version censurée et falsifiée de la 
véritable Révélation et rappor- 
taient dans leurs sources des ci- 
tations coraniques que l’on ne 
trouvait pas dans le texte officiel. 
Un livre scripturaire unique, in- 
dépendant des Écritures antérieu- 
res, en l’occurrence celles des 
juifs et des chrétiens, codifié selon 
les dogmes étatiques, était donc 


? Le Point 


la meilleure garantie de la sécu- 
rité doctrinale et donc politique. 
C’est ainsi que la constitution 
d’un codex coranique officiel sem- 
ble avoir trouvé son achèvement 
pendant le règne d’Abd al-Malik. 
Entre-temps, avec les conquêtes 
et la volonté des dirigeants mu- 
sulmans de distinguer clairement 
leur religion du judaïsme et du 
christianisme, aurait eu lieu éga- 
lement un travail rédactionnel. 

Cependant, malgré toutes les ten- 
tatives d’occulter les divergences, 
l'examen des tâtonnements ou 
des contradictions que charrient 
les sources montre clairement 
que, dès le départ, prend forme un 


grand mouvement de protestation 
contre la Vulgate uthmânienne. 
Selon Ibn al-Nadîm*, on trouvait 
encore au x° siècle de nombreux 
exemplaires du codex non officiel 
de Ubayy, en Irak du Sud. Mais le 
symbole sans doute le plus signi- 
ficatif. de cette lente acceptation 
de la Vulgate est la double con- 
damnation des savants Ibn Miq- 
sam et d'Ibn Shannabüdh au dé- 
but du x° siècle pour avoir 
pratiqué des « lectures » non ca- 
noniques. À la fin du même siècle, 
une polémique éclata aussi entre 
sunnites* et chiites* de Bagdad 
au sujet du caractère licite ou il- 
licite du codex d’Tbn Mas’üd et, en 
1007, un tribunal sunnite ordonna 
finalement sa destruction. 


Le regard de l’Occident 

Face aux problèmes et contradic- 
tions rencontrés dans les écrits 
islamiques, la recherche occiden- 
tale va quant à elle se partager 
entre deux attitudes. La pre- 
mière, dite critique, considère 
que l'examen scientifique de la 
Tradition textuelle permet de 
manière pertinente de faire le tri 
entre les informations crédibles 
ou non, le problème central étant 
évidemment de trouver les bons 
critères d’apprécia- 


forme finale au temps du Pro- 
phète lui-même et que la collecte 
définitive dataïit bien du califat 
de Uthmän. Cette approche fut 
défendue par la suite par le Bri- 
tannique John Burton qui, dans 
son célèbre The Collection of the 
Qur 'än («La Compilation du Co- 
ran », Cambridge, 
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tienne des deux premiers siècles 
de l'Islam pour conclure qu’une 
version officielle du Coran ne 
pouvait exister avant la fin du 
vire siècle de l’ère commune et 
que celle-ci, appelée le codex de 
Uthmäân, avait dû voir le jour à 
l’époque de Abd al-Malik qui ré- 

gna de 65 à 86 du 


1977), conclut que le La constitution d’un calendrier musul- 
texte coranique #4 , man, soit cinquante 
avait vu le jour prin- codex officiel aurait ans plus tard que la 
cipalementautemps trouvé son achèvement date officiellement 
de Mahomet lui- quatre-vingts ans après reconnue par la 
même. Gregor la mort de Mahomet. Tradition. 

Schoeler, quant à Cette approche attei- 
lui, se fonde sur les gnit son apogée dans 


fragments du manuscrit du Co- 
ran trouvé à Sanaa (Yémen) : 
daté au carbone 14 entre 37 et 77 
selon le calendrier musulman 
(657 et 690 de l’ère courante), il 
serait le plus ancien manuscrit 
du Coran et aurait été transcrit 
peu après le califat de Uthmän. 
Mais s’agit-il de la totalité du Co- 
ran? Nul ne peut le dire 
aujourd’hui (cf p. 60). 
Une autre approche, dite hyper- 
critique, rejette totalement ou 
presque la Tradition textuelle 
musulmane, en invoquant la lon- 
gue durée de la transmission des 
informations écrites, les très 
nombreuses diver- 


ion. C'est la posi- Le Coran émergea Sens et contradic- 
tion de savants d ltiolicité d tions des auteurs, 
comme les auteurs une mu ui sieur l'absence d'une ins- 
de la célébrissime Sources. Le rôle des tance indépendante 
Geschichte des @o- prédicateurs auraient de contrôle detrans- 
râns (« Histoire du été très important. auistuon, l'existence 
Coran », 1860), no- indéniable de fautes 
tamment Friedrich historiques et de ré- 


Schwally, l’auteur de l'édition 
révisée du livre à partir de 1909, 
qui rejeta nombre de récits tra- 
ditionnels pour retenir la thèse 
selon laquelle une partie impor- 
tante du Coran avait trouvé sa 


cits invraisemblables, la multi- 
plicité des légendes, etc. Dans ce 
cadre, un pas décisif fut franchi 
en 1915 par Alphonse Mingana! 
qui exploita avec minutie des 
sources syriaques d’origine chré- 
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les années 1970 avec les travaux 
du Britannique John Wans- 
brough?. Pour ce professeur de 
Cambridge, le Coran n'a pu pren- 
dre sa forme définitive qu’à la fin 
du virf siècle, voire au début du 
Ixe, Il n’a d’ailleurs pas son ori- 
gine en Arabie ni même en Islam : 
les Arabes n'avaient pas, selon 
lui, établi leur propre commu- 
nauté religieuse quand ils parti- 
rent conquérir le monde. C’est au 
Moyen-Orient, et particulière- 
ment en Irak, qu’ils trouvèrent 
un «milieu sectaire » qu'ils adop- 
tèrent progressivement puis 
adaptèrent à eux-mêmes, en «ara- 
bisant » son évolution. 

Le Coran émergea ainsi d’une 
multiplicité de sources parmi 
lesquelles les prédicateurs (qgâss, 
pl. qussûs) auraient joué un rôle 
de premier ordre. En effet, le ser- 
mon populaire aurait été l’instru- 
ment aussi bien de la transmis- 
sion que de l'explication des 
propos dits prophétiques, large- 
ment issus de cet environnement 
sectaire. Le Coran ne se serait 
séparé ensuite que très progres- 
sivement de ce matériel compo- 
site et, pour John Wans- eee 
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eee brough, la fixation du texte 
s’est effectuée si lentement que la 
date de sa version définitive ne 
peut être antérieure au Ix* siècle, 
pendant la première époque ab- 
basside*. Argumentation puis- 
sante, mais datation qui ne paraît 
plus défendable, du fait des der 
nières découvertes archéologi- 
ques et épigraphiques mais aussi 
des évidences textuelles. 

Des rapports concernant la col- 
lecte du Coran, plus particulière- 
ment sous les premiers califes, se 
rencontrent dans des sources 
aussi anciennes qu’al-Ridda wa 
Lfutüh attribué à Sayf b. ‘Umar 
(mort en 184 du calendrier musul- 
man) ou al-Jâämi‘ de Abdallâh b. 
Wahb (mort en 192). 

Harald Motzki et Michael Lecker 
ont de plus récemment montré 
que la quasi-totalité des rapports 
sur la collecte du Coran et des 
hadith datent de l’époque de Abd 
al-Malik, bien après Uthmäân. Il 
ne s’agit que de quelques dizaines 
d'années, mais ces décennies 
comptent comme plusieurs 
siècles tant, entre les deux épo- 
ques, les guerres civiles et les 
conquêtes ont bouleversé l’his- 
toire et les mentalités des pre- 
miers musulmans. @ 
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Interrogations sur les influences 
Qui étaient 
les juifs d'Arabie ? 


L'étude du Coran laisse apparaître une certaine familiarité avec 
le judaïsme et ses traditions. Mais les historiens divergent sur 
l'origine d’influences hébraïques et remettent en cause les pre- 
mières interprétations arabo-musulmanes. 


omme l’ont montré de 
C nombreuses études, le 

Coran est familier du ju- 

daïsme et de ses tradi- 
tions. Reste à déterminer auprès 
de qui Mahomet a acquis ses 
connaissances. Une première hy- 
pothèse insiste sur son activité 
professionnelle, celle d’un mar- 
chand, qui s’est rendu notamment 
en Syrie pour affaires. Ces voya- 
ges l’auraient mis en contact avec 
des informateurs juifs. Une se- 
conde hypothèse situe les infor- 
mateurs sur place : il aurait fré- 
quenté de près les juifs qui 
habitaient à La Mecque et surtout 
à Médine, où ils étaient nombreux 
et puissants. 
Le judaïsme du Coran serait donc 
d’abord et surtout celui des juifs 
d'Arabie, tout particulièrement 
de l’Arabie centrale. Mais ceux-ci 
avaient-ils des liens avec les deux 
grands centres du judaïsme 
qu'étaient la terre d'Israël et la 
Babylonie? Leurs croyances et 
leurs pratiques étaient-elles 
conformes à celles du Talmud* 
ou relevaient-elles d’un modèle 


Le Point 


différent, « hétérodoxe »? À pre- 
mière vue, les juifs d'Arabie cen- 
trale semblent bien familiers des 
pratiques talmudiques : étude de 
la Torah*, respect minutieux du 
shabbat*, observance des trois 
prières quotidiennes, interdiction 
de consommer certaines graisses 
animales. Les juifs d'Arabie uti- 
lisent des termes qui dérivent 
manifestement de l’hébreu et de 
l’araméen de la terre d'Israël. Les 
restrictions qu’ils imposent à 
leurs femmes lors de leurs règles 
n’ont également de véritable pa- 
rallèle qu’en ce lieu. Les représen- 
tations coraniques sur Dieu, les 
anges, la création et surtout 
l’autre monde sont beaucoup plus 
proches des traditions rabbini- 
ques que du modèle biblique 
(cf p. 56), ce qui suppose des infor- 
mateurs juifs, versés dans ces 
mêmes traditions. 

Certains historiens rejettent ce- 
pendant l’idée que les juifs d’Ara- 
bie centrale auraient été confor- 
mes à l’«orthodoxie » rabbinique. 
Les termes de Mishnah* et de 
Talmud leur sont, par exemple, 


inconnus. Ils entretiennent des 
liens étroits avec les tribus arabes 
environnantes, censées être ido- 
lâtres. Plusieurs hommes du clan 
des Quraysh, qui est celui de Ma- 
homet, se marient avec des fem- 
mes juives. Toutes les tribus jui- 
ves de Médine portent d’ailleurs 
des noms arabes : les juifs médi- 
nois ne seraient-ils pas, pour une 
bonne part, des Arabes convertis 
au judaïsme ou même intégrés 
directement par mariage dans le 
peuple juif, sans processus formel 
de conversion? Certaines « er- 
reurs » du Coran, en matière de 
chronologie biblique, suggèrent 
aussi que les informateurs juifs 
de Mahomet n'étaient pas de pre- 
mière qualité. Les juifs d'Arabie 
sont enfin rapprochés de mouvan- 
ces hétérodoxes, au sein du ju- 
daïsme, comme les samaritains* 
ou les judéo-chrétiens. 


A priori théologiques 

En fait, notre portrait contrasté 
des juifs d'Arabie centrale est es- 
sentiellement fondé sur les sour- 
ces arabo-musulmanes. Or cel- 
les-ci sont très tardives et ont des 
a priori théologiques qui invitent 
l'historien à être très prudent 
dans leur utilisation. Ainsi, la 
tradition musulmane part du 
principe qu'Abraham* a recons- 
truit le sanctuaire de la Kaaba* 
à La Mecque et qu’il a introduit 
le monothéisme en Arabie. Ce 
monothéisme arabe, dominant 
dans un premier temps, a été pro- 
gressivement érodé par les prati- 
ques polythéistes. Quand les chro- 
niqueurs arabes parlent de 
l'Arabie préislamique, ils la pré- 
sentent comme une terre dominée 
par l’idolâtrie, mais où subsistent 
des noyaux non négligeables 
de monothéisme. Cette descrip- 
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tion est-elle conforme à la réalité 
historique ? 

On peut distinguer deux tendan- 
ces sceptiques parmi les spécia- 
listes de l’époque préislamique. 
Certains reprochent aux sources 
musulmanes d’avoir exagéré 
l'importance du polythéisme 
arabe, qui masque l’existence 
d’un monothéisme déjà très dé- 
veloppé (juif, chrétien ou autre) 
ce qui expliquerait, dans une 
large mesure, le développement 
ultérieur de l’islam. 

Selon d’autres - comme John 
Wansbrough (cf p. 53), et plus ré- 
cemment Gerald R. Hawting -, 
c’est l’ensemble du tableau qui 
pose problème. La description 
d'une Arabie où coexistent le po- 
lythéisme et certaines commu- 


tère politique plus marqué, pré- 
sentant la souveraineté arabe 
comme préférable à d’autres sou- 
verainetés et décrivant le « ver- 
rou arabe » comme une menace 
entourant la terre d'Israël. Le 
petit nombre de textes talmudi- 
ques sur les juifs d'Arabie est 
peut-être le signe d'un manque 
d'intérêt, voire d’une hostilité à 
l'égard de juifs perçus comme 
hétérodoxes. Il peut aussi indi- 
quer que ceux-ci n'étaient pas 
aussi nombreux à Médine ou 
dans d’autres localités d'Arabie 
centrale que ne le dit la Tradition 
musulmane. 

Les travaux de Christian Julien 
Robin (cf p. 23) montrent qu'il ne 
faut pas négliger une troisième 
approche, celle qui passe par 


nautés monothéistes, l'Arabie du Sud et 
dont celle des juifs, Le silence presque ses inscriptions. 
è 3 He des 
reflète surtout lama complet sur les juifs Elle se fonde sur e 
nière dont les théolo- textes qui sont 
giens musulmans d'Arabie dans la contemporains de 
conçoivent l’histoire littérature talmudique l'Arabie préislami- 
du monothéisme en renforce le scepticisme que et non sur le 
Arabie, d'abord do- des historiens. corpus très tardif 


minant, puis rési- 

duel. Il n’est pas du 

tout sûr qu'elle dérive d’une 
réelle connaissance de l'Arabie 
préislamique. 

Le scepticisme de certains histo- 
riens est renforcé par le silence 
presque complet de la littérature 
talmudique sur les juifs d'Arabie. 
Certes, elle mentionne les fem- 
mes juives d'Arabie, autorisées à 
sortir le jour du shabbat avec leur 
voile ou, dans un autre ordre 
d'idées, les plantations juives de 
chardons, destinées à nourrir les 
chameaux. La somme d'argent, à 
acquitter en cas de divorce par le 
mari, est d’ailleurs calculée, en 
Arabie, en chameaux et en épi- 
ces. Deux traditions ont un carac- 
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de la Tradition mu- 

sulmane. Or, alors 
que les textes chrétiens ou mu- 
sulmans présentent le judaïsme 
comme la religion dominante de 
l'Arabie du Sud, à partir du mi- 
lieu du 1v® siècle, les inscriptions 
manifestent un judaïsme beau- 
coup plus discret, peut-être trop 
éloigné du modèle rabbinique 
pour être considéré comme vrai- 
ment juif par les rabbins. Un 
certain nombre de conceptions 
juives ont ainsi pu arriver en 
Arabie centrale en provenance 
du sud de la péninsule. @ 
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Page en hébreu du Talmud. Archive de Girona, Espagne (357-346). 


Talmud-Coran : 
les points 
de rencontre 


Les deux corpus présentent dans de nombreux cas des similitudes. 
Mais comment savoir qui a influencé l’autre ? 


armi les sources dont 
D avait connaissance le ré- 

dacteur du Coran, on 

mentionne les traditions 
préislamiques, la Bible, la litté- 
rature apocalyptique juive ou 
encore la littérature chrétienne, 
canonique* ou apocryphe*. Il 
est cependant frappant de consta- 
ter une absence fréquente, même 
si elle n’est pas systématique, 
celle de la littérature rabbinique 
ancienne, c’est-à-dire le Talmud* 
et les commentaires rabbiniques 
de la Bible que sont les Mi- 
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drashim. La comparaison entre 
le Coranet la littérature rabbini- 
que est pourtant une démarche 
ancienne chez les orientalistes. 


Similitudes frappantes 

Dès 1833, Abraham Geiger, 
grande figure du judaïsme ré- 
formé allemand et de la science 
du judaïsme (Wissenschaft des 
Judentums) publie un livre qui 
fera date et dont le titre parle de 
lui-même : Was hat Mohammed 
aus dem Judenthume aufgenom- 
men ? (« Qu'est-ce que Mahomet 
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a emprunté au judaïsme ? »). Des 
islamologues comme Ignaz Gold- 
ziher (1850-1921) pratiquent éga- 
lement la démarche comparée. 
Or que montrent ces premières 
études ? Que le Coran comme la 
tradition musulmane interdi- 
sent, après une première phase 
plutôt imitative, un certain nom- 
bre de lois ou de coutumes expli- 
citement définies comme juives 
et dont on trouve des équivalents 
dans le Talmud (par exemple, 
l'isolement des femmes en pé- 
riode de règles). 

La comparaison entre les deux 
corpus touche aussi au vaste do- 
maine des croyances, que l’hé- 
breu rabbinique désigne par le 
terme de aggada*, comme l’a 
montré de manière très appro- 
fondie, en 1931, Heinrich Speyer 
dans Die biblischen Erzählungen 
im Quran («Les Histoires bibli- 
ques dans le Coran »), démarche 
qui sera encore illustrée en 2006 
par B.-$S. Garsiel avec son livre 
« Bible, Midrash et Coran. Une 
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Manuscrit du Coran en écriture coufique (ix° siècle), mosquée de Kairouan (Tunisie). 


étude intertextuelle de maté- 
riaux narratifs communs ». 
Ainsi, les représentations du Co- 
ran sur Dieu, les anges, la créa- 
tion, la loi, le péché, le monde 
présent et futur, la mort, la ré- 
surrection et le jugement, l'enfer 
et le paradis ou encore l’histoire 
du peuple d'Israël, présentent 
des similitudes frappantes avec 
celles des rabbins. 


Sakina hébraïque 

et Shekhina rabbinique 

Dans le Coran comme dans le 
Midrash, le trône de Dieu flotte 
sur l’eau au moment de la créa- 
tion et la montagne du Sinaï au- 
dessus de la tête des Hébreux au 
moment du don de la Torah*! La 
correspondance entre le Coran 
et le Talmud est parfois telle 
qu’elle s'apparente à une citation 
directe. 

Le mot sakina, que le Coran em- 
ploie à plusieurs reprises et que 
les commentateurs musulmans 
ont bien de la peine à compren- 


dre, est l’équivalent arabe de la 
Shekhina rabbinique, la « Pré- 
sence divine », c’est-à-dire la 
manifestation directe de Dieu 
auprès des hommes. Le principe 
coranique selon lequel tuer un 
homme équivaut à tuer le monde 
entier dérive manifestement de 
la Mishnah*, premier recueil 
des lois rabbini- 
ques, datant du dé- 


niques par des citations de la 
littérature chrétienne. Cette dif: 
ficulté de distinguer ce qui pro- 
vient des juifs et ce qui provient 
des chrétiens tient peut-être au 
fait que les informateurs de Ma- 
homet étaient des judéo-chré- 
tiens. De plus, il n’est pas toujours 
évident de dire si ce sont les Mi- 
drashim qui ont in- 
fluencé la littérature 


e $ 

but du rm° siècle. Invest pes re musulmane ou si 

La comparaison in- aisé de savoir de c’est l'inverse, car 

tertextuelle de- quelle source précise, certains de ces tex- 

meure toutefois une écrite ou orale, tes juifs ont été rédi- 

démarche délicate, . gés après l’émer- 
le Coran tire telle ou 


non seulement par 
les réticences qu’elle 
suscite dans le 
monde musulman, mais aussi 
par les problèmes méthodologi- 
ques qu’elle pose. Il n’est en effet 
pas toujours aisé de savoir de 
quelle source précise, écrite ou 
orale, le Coran tire telle ou telle 
information. 

Ainsi, Heinrich Speyer accompa- 
gne souvent ses références rabbi- 
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telle information. 


gence de l'islam. Les 
spécialistes débat- 
tent par exemple des 
relations exactes qui existent en- 
tre le récit de la visite d’Abra- 
ham* à son fils Ismaël, présent 
dans les chapitres de Rabbi Elie- 
zer (Pirqe de-rabbi Eliezer) et ceux 
que l’on trouve dans la littérature 
musulmane, au point d'abandon- 
ner parfois tout espoir de trouver 
une véritable origine. @ J.C. 
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« Se leva celle 
qui est la plus 
grande » 


Rabbi Hiyya fils de Rabbi Abba ensei- 
gnait en public : Terah était un ado- 
rateur d’idoles. Une fois, il sortit en 
un lieu. ILinstalla Abraham pour ven- 
dre à sa place. Si un homme arrivait 
et voulait acheter (une idole) parmi 
elles, (Abraham) lui disait : « De com- 
bien d'années es-tu âgé ? Il lui disait : 
le suis âgé de 50 ans (ou) âgé de 
60 ans. (Il) Lui disait : Malheur à cet 
homme qui est âgé de 60 ans et qui 
veut se prosterner devant ce qui est 
âgé d’un jour. » |l éprouvait de la honte 
et partait. Une fois arriva une femme. 
Elle tenait un bol de farine. Elle dit : 
« Voici pour toi. Présente cette offrande 
devant elles. » IL se leva, il prit un 
bâton etil (les) brisa. Il plaça ensuite 
ce bâton dans la main de la plus grande 
d’entre elles. Quand son père arriva, 
il Lui dit : « Qui Leur a fait cela ? »Il 
lui dit : « Comment te Le cacherais-je ? 
Une femme est arrivée. Elle tenait un 
bol de farine et m'a dit : « Voici pour 
toi. Présente cette offrande devant 
elles. » Je me suis levé pour présenter 
l’offrande devant elles. Celle-ci a dit : 
« Je mangerai la première » et celle-là 
a dit : « |e mangerai la première. » Se 
leva (alors) celle qui est la plus grande 
d’entre elles. Elle a pris un bâton et 
(Les) a brisées” IL lui dit : « Pourquoi 
me trompes-tu ? Est-ce qu'elles savent 
quelque chose ? » Il lui dit : « Tes 
oreilles n’entendent pas ce que ta 
bouche dit. » e 


Genèse Rabba, 38, 13. 
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Abraham 


et les idolâtres 


Le premier des patriarches est cité et par Les rabbins et par le 
Coran. Étude comparée des similitudes et des différences existan- 
tes dans la Genèse Rabba et Le Livre des musulmans. 


Le premier texte cité est 
tiré d’un Midrash, c'est-à- 
dire d’un commentaire 
rabbinique de la Bible, en 
l'occurrence un commen- 
taire du livre de la Genèse, 
intitulé Genèse Rabba. Cet 
ouvrage contient les opi- 
nions des rabbins qui ont 
enseigné entre le 1 et le 
ve siècle de notre ère. Sa 
date probable de composi- 
tion est le ve siècle. Le rab- 
bin mentionné dans le 
texte, Rabbi Hiyya bar 
Abba, a enseigné entre 290 
et 320, en terre d'Israël. Le 
texte lui-même porte sur 
une des figures éminentes 
de la Genèse, celle du pre- 
mier des patriarches, 
Abraham*. Il apparaît 
pour la première fois dans 
Genèse 11 ainsi que les 
membres de sa famille. 
Dans Genèse 12, il reçoit 
l'appel divin lui deman- 
dant de quitter son pays, la 
Babylonie, pour se rendre 
en terre d'Israël. Ni Ge- 
nèse 11, ni Genèse 12, ne 
décrivent en détail la reli- 
gion pratiquée par la fa- 
mille d'Abraham. 

D'autres passages de la Bi- 
ble remédient cependant à 
cette lacune, comme Josué 
24, 2 : « Terah, le père 
d'Abraham, était un idolà- 
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tre et il adorait “d’autres 
dieux”. » Le texte traite 
d’un aspect que la Bible 
laisse entièrement de côté : 
comment Abraham, qui 
était monothéiste, pouvait 
demeurer dans une famille 
qui adorait les idoles ? La 
réponse des rabbins est 
claire : Abraham profitait 
de toutes les occasions 
pour convaincre ses 
contemporains de l’inanité 
du polythéisme, à com- 
mencer par son père Te- 
rah, qui était non seule- 
ment un idolâtre, mais un 
vendeur d’idoles, son ma- 
gasin faisant même office 
de temple. L’Abraham des 
rabbins présente l’idolàâ- 
trie comme une sorte de 
fétichisme. 


La première 

des dix épreuves 

Pour l’idolâtre, l’idole n’est 
pas la représentation d’un 
dieu, mais la divinité elle- 
même. C’est pourquoi 
Abraham peut reprocher à 
un idolâtre d’adorer ce qui 
n'a qu’un jour, comme si la 
divinité avait le même âge 
que la statue qui la repré- 
sente. C’est pourquoi il 
soutient aussi qu'une des 
statues s’est saisie d’un 
bâton et a détruit les 


autres. Même l’idolâtre 
Terah prend conscience de 
l’absurdité de cette reli- 
gion fétichiste. Dans la 
suite du texte (non traduite 
ici), Abraham est livré par 
son père à l’empereur de 
Babylone, Nemrod, qui le 
condamne à être jeté dans 
une fournaise ardente. 
Dieu le sauve de ce sort 
funeste, qui constitue la 
première des dix épreuves 
qu'il a connues dans son 
existence. 

Le texte du Coran reflète la 
même perspective géné- 
rale : Abraham est un mo- 
nothéiste convaincu et il 
tente de gagner son père et 
ses contemporains à sa 
croyance. L’idolâtrie pros- 
père sur l’absence de ré- 
flexion de ceux qui la pra- 
tiquent. Abraham est 
condamné à être brûlé et il 
échappe miraculeusement 
à la mort (Coran, XXI, 
68-69). 


Le temps de l’ignorance 
La similitude entre les 
deux corpus ne se limite 
cependant pas à un cadre 
général, elle est également 
évidente dans le détail de 
l’histoire. Dans chacun des 
récits, Abraham brise des 
idoles et affirme ensuite 
que c’est la plus grande qui 
a détruit les autres. À cha- 
que fois, ceux qui l’écoutent 
affirment que cela n’est pas 
possible, les idoles étant 
dénuées de vie. L’Abraham 
du Coran est donc plutôt 
celui du Midrash que celui 
de la Bible. 


Deux différences notables 
distinguent cependant le 
récit de Genèse Rabba de 
celui du Coran. Le texte 
musulman est assez ellip- 
tique. Il ne mentionne pas 
le nom du père d’Abra- 
ham. Il ne dit pas non plus 
dans quel contexte précis 
Abraham a brisé les idoles 
et comment il en est venu 
à accuser la plus grande 
d’avoir détruit les autres. 
Il est cependant probable 
que le rédacteur du Coran 
n’ignorait pas ces détails, 
mais qu’il s’adressait à un 
public déjà familier de 
l’histoire et auquel on 
pouvait se contenter de 
rappeler les idées ou les 
épisodes les plus impor- 
tants. 

Le discours des idolâtres 
dans le Coran est plus ri- 
che toutefois que dans Ge- 
nèse Rabba. Ils justifient 
leur idolâtrie, par le fait 
qu’elle est une pratique 
ancestrale. 

Quand Abraham leur dit 
que la plus grande idole a 
détruit les autres, ils com- 
mencent par le croire 
avant de se raviser. 

Le discours plus « riche » 
des idolâtres n’est en re- 
vanche et en aucune ma- 
nière un signe d'’intelli- 
gence. Il dénote au 
contraire un surcroît de 
bêtise, ce qui n’a rien de 
surprenant chez ceux qui 
ont vécu dans ce que le 
Coran et la tradition mu- 
sulmane perçoivent 
comme le « temps de 
l'ignorance ». @ J.c. 
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LA RÉVÉLATION 


LE 
CORAN 


« La plus grande 
l’a fait » 

Quandil a dit à son père et à son peuple : 
« Que sont ces images auxquelles vous 
vous attachez ? » Ils dirent : « Nous avons 
trouvé nos pères qui Les adoraient. » IL 
dit : « Certes, vous avez été, vous et vos 
pères, dans un égarement évident, » Ils 
dirent : « Viens-tu vers nous avec la vérité 
ou es-tu de ceux qui jouent ? » Il dit : 
«Au contraire, votre maître est le maître 
des cieux et de la terre, qui les a créés 
et moi, je suis de ceux qui en témoignent. 
Et, par Allah, je tendrai assurément un 
piège à vos idoles, après que vous aurez 
tourné Le dos. » Etilles mit en morceaux, 
sauf la (plus) grande d’entre elles, peut- 
être reviendraient-ils vers elle ? Ils dirent : 
« Qui a fait cela à nos dieux ? En vérité, 
il est d’entre les injustes. » Ils dirent : 
« Nous avons entendu un jeune homme, 
qui les a mentionnés (en mal), que l’on 
appelle Abraham. » Ils dirent : « Qu'on 
le fasse venir aux yeux des gens, afin 
que, peut-être, ils témoignent. » Ils 
dirent : « Est-ce toi qui as fait cela à nos 
dieux, ô Abraham? » Il a dit : « Au 
contraire, c'est celle qui est la plus grande 
d’entre elles qui l’a fait. Demandez-leur 
donc si elles (peuvent) parler. » Ils regret- 
tèrent dans leurs âmes {leur opinion 
première) et ils dirent : « En vérité, c'est 
nous qui avons été les injustes. » Puis, 
ils firent volte-face (et dirent) : « Certes, 
tu sais que celles-ci ne parlent pas. » Il 
dit : « Adorez-vous donc en dehors d'Al 
lah ce qui ne peut vous faire quelque 
chose (de bon) et qui ne peut vous nuire 
non plus ? Fi de vous et de ce que vous 
adorez en dehors d'Allah ! Ne raisonnez- 
vous donc pas? »@ 


Coran, XXI, 52/67. 


Traductions de l’hébreu, de l’araméen et 
de l'arabe, José Costa. 
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ENTRETIEN 


Comment expliquer qu’un texte tenu par les musulmans pour 
révélé par Dieu au Prophète comporte de multiples varian- 
tes ? Réponses d’un historien spécialiste des codex arabes. 


FRANÇOIS DÉROCHE 
« LE CORAN EST UN TEXTE 
FLEXIBLE AU COURS DU TEMPS » 


Le Point : Le Coran est considéré par les musulmans 
comme la parole même de Dieu révélée à Mahomet. 
Comment un historien peut-il l’aborder ? 
François Déroche : Si pour le musulman, le 
Coran s'impose à lui sans discussion, les 
exégètes se sont très tôt intéressés aux cir- 
constances entourant la Révélation, et aux 
personnages, justement pour essayer 
d’éclaircir les obscurités du texte coranique. 
Cet aspect « historique » a fait l’objet d’une 
abondante littérature. Pour l’historien 
moderne, il est permis de l’aborder comme 
un ensemble de prédications advenues dans 
la première moitié du vu siècle, dans un 
environnement et des circonstances préci- 
ses qu'il va chercher à élucider. 


LP. : Le Coran fut-il le premier texte mis par écrit par 
les musulmans ? 

ED, : Il est le premier véritable livre en arabe à cir- 
culer en Arabie. Il est possible que des textes poétiques 
aient été mis par écrit avant la Révélation, mais sous 
la forme d’aide-mémoire et à usage personnel. 


LP. : Sur quels matériaux ont été réalisées Les premiè- 
res transcriptions ? 

ED. : Elles ont pu se faire sur des matériaux de toute 
nature. On a parlé d’omoplates de chameau, de pétio- 
les de palme. On utilisera aussi des parchemins et 
des papyrus, permettant de faire des codex dont on 
peut tourner les pages. Mais cela coûtait très cher 
Les conquêtes donneront des moyens considérables 
afin de réaliser des copies, mais elles deviendront 
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Directeur d’études 

à l’École pratique des 
hautes études et 
spécialiste des codex 
arabes, en particulier 
du Coran. Il est 
l’auteur, entre 
autres, du Coran 
(PUF, coll. « Que 
sais-je ? », 2005). 
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encore plus nombreuses quand, à partir de la moitié 
du vi siècle, lors de leurs conquêtes en Asie centrale, 
les Arabes découvrent le secret de la fabri- 
cation du papier. 


LP. : Les musées, notamment le palais de 
Topkapi, à Istanbul, présentent de nombreux 
manuscrits du Coran datant des premiers 
âges de l'islam. 

E D, : Il a existé en Islam, comme dans la 
chrétienté, un véritable commerce des 
reliques, et le Coran en a été, bien sûr, 
l’une des cibles privilégiées, de sorte que 
si l'on rassemblait tous les manuscrits 
attribués à Uthmän, il y en aurait une 
bibliothèque! Certains, dit-on, sont même 
tachés de sang, parce qu’ils sont censés 
avoir été celui qu'il tenait quand il a été assassiné. 
En réalité, aucun des manuscrits très anciens que 
nous connaissons ne possède d’élément permettant 
de le dater directement. Les premiers qui soient 
complets et qui contiennent des précisions sur la 
date de transcription remontent au ix° siècle. Pour 
les plus anciens, nous ne disposons que de frag- 
ments. Essentiellement le corps du récit. Les pages 
du début et de la fin sont, en effet, les plus souvent 
consultées et donc celles qui s’usent le plus vite. 


LP. : On a beaucoup parlé d’un manuscrit du Coran 
trouvé dans la grande mosquée à Sanaa, au Yémen, 
et qui daterait du vif siècle. Est-il complet ? 

ED, : D'après la datation au carbone 14, il daterait 
effectivement du vir siècle. Il s’agit de quelques 


feuillets d’un palimpseste dont la couche inférieure 
d'écriture contient des notes, par exemple : «Et on 
ne dit pas basmala » après le début de la seule sou- 
rate du Coran (sourate IX) qui ne commence pas 
par cette formule, ce qui laisse penser qu'il s’agit 
plutôt d’une espèce de manuel. 


LP, : Ce manuscrit a été trouvé dans une cache lors de 
travaux. Pourquoi ? 

ER : Les versets du Coran sont l’œuvre de Dieu : il 
est donc indispensable de le protéger de toute 
souillure. Et, par extension, tout écrit est respecté. 
C'est ainsi que l’on ne marche pas sur les versets 
tissés dans un tapis, et que l’on ne peut se permettre 
d'en utiliser à des fins autres que pieuses. Mais, 
avec le temps, s’est posé le problème de l'usure des 
manuscrits et de leur lisibilité. 
Soit un codex était tellement 
abîimé qu'il n'était plus utilisable, 


« Aucun des manuscrits 


ENTRETIEN 


tous des corans. À Damas, on y trouve aussi des 
manuscrits en latin ou en syriaque. Le manuscrit 
de Sanaa reposait ainsi dans un faux plafond. 


LP: Sur le fond, ces textes anciens different-ils beaucoup 
de celui que lisent aujourd’hui les musulmans ? 

ER : Si on les replace dans le contexte de fragments 
de même style, ils sont à peu près les mêmes, mais 
il peut exister des variantes. Le Coran d'Ibn Mas’üd, 
un Compagnon de Mahomet, contient ainsi moins 
de sourates que la Vulgate d'Uthmän ; on n'y trouve 
ni la première sourate, la Fâtiha, ni les deux der- 
nières, les CXIII et CXIV. De plus, les sourates ne 
sont pas ordonnées de la même manière, ce qui 
laisse supposer qu'elles n’ont pas la même longueur 
que leurs correspondantes dans la Vulgate. À l’in- 
verse, le Coran de Ubayy, un autre 
Compagnon, contient plus de 
sourates que la Vulgate 


soit les utilisateurs étaient dans très anciens que nous 
l'incapacité de le lire aisément, connaissons ne possède LP : Et les corans chiites ? 
tant sa calligraphie leur était d'élément permettant FD, : Jusqu’a maintenant, on n’a 


devenue étrangère. 


LP : Étrangère ? 

ED, : Quand, pour la première fois, j'ai consulté un 
manuscrit très ancien du Coran, j'ai cru qu’il y 
avait maldonne : la numération des versets était 
discordante, des lettres étaient absentes, il n’y avait 
pas de points diacritiques qui permettent de recon- 
naître des lettres de même forme. Ce manuscrit 
était écrit dans la calligraphie du Hedjaz, la plus 
ancienne d’après ce qu’en disait, dès le x° siècle, 
Ibn al-Nadim*. Mais d’autres calligraphies, plus 
récentes et souvent nommées improprement du 
terme général de « coufique » - du nom de la ville 
de Koufa -, sont elles aussi devenues illisibles pour 
qui est habitué ä lire l’arabe employé au quotidien. 
Devenus inutilisables, ces manuscrits devaient 
être protégés. Dans certains cas, ils ont été lavés 
pour faire disparaître l'écriture ou enterrés. Sou- 
vent, on les a recyclés et transformés en carton 
pour faire la reliure de nouvelles éditions du Coran. 
Enfin, on les a aussi gardés dans des caches, équi- 
valentes des geniza où les juifs conservent leurs 
vieilles Torah*. À Kairouan, au Caire, à Damas, 
existent ainsi dans les plus vieilles mosquées des 
caches où « meurent » les vieux manuscrits, loin 
des mains des hommes. Ce ne sont d’ailleurs pas 


de le dater directement. » : 


Le Point Hors-sérien°6 | 


pas trouvé de manuscrits où des 
sourates soutiennent les préten- 
tions alides* au califat. S'ils se 
distinguent des autres corans, c’est qu'ils incluent 
parfois un fä/-nâme, une table de divination, le Coran 
servant alors à prédire l’avenir. 


LP: Les manuscrits fondés sur la Vulgate uthmäânien- 
ne présentent-ils eux aussi des variantes ? 

F.D. : Oui, mais elles sont essentiellement liées à 
l'écriture de l’arabe. Ainsi, jusqu’à ce qu’on intro- 
duise la lettre alif, la graphie coranique ne faisait 
pas de différence entre «Il a dit » et « Dis ». Les deux 
s’écrivaient de la même façon. Or, dans les quatre 
versions connues de la Vulgate uthmânienne, l’une 
dit en quelques endroits : « Dis », les trois autres, 
« Il a dit ». De plus, dans les manuscrits les plus 
anciens, comme les copistes ne marquaïient pas les 
points diacritiques qui permettent de distinguer 
certaines lettres, le f, qui indique la deuxième per- 
sonne dans la conjugaison des verbes, et le v. signe 
dela troisième personne au présent, étaient identi- 
ques. D'où des différences possibles d'interprétation. 
Le fait que les voyelles n'étaient pas marquées peut 
aussi poser problème. Au début de la sourate XXX, 
intitulée « Rome » et qui parle en fait de Byzance, 
on peut lire selon la vocalisation:«Romeaëété eee 
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eee vaincue aux confins de notre terre », ou bien 
« Rome a vaincu aux confins de notre terre ». Ce 
n’est évidemment pas pareil... 


LP. : Mais la présentation et la rythmique sont-elles 
les mêmes ? 

ED : Pas toujours. Il arrive que la division en versets 
des sourates ne corresponde pas à la tradition 
ultérieure, ce qui peut laisser supposer différentes 
étapes dans la constitution du texte. Ainsi, dans 
le codex Parisinoipetropolitanus dont la Bibliothe- 
que nationale détient des fragments et qui daterait 
de la troisième partie du vrr siècle, on observe des 
césures dans le texte, qui ne sont répertoriées nulle 
part ailleurs. 

En général, les rimes des versets 
se terminent sur la même voyelle. 
Maïs dans le passage 14, 26/29, par 
exemple, une révélation ancienne 
(27) s’achevant en în in dans un 
contexte où la rime est en a 4/àr 
aurait été complétée par un élé- 
ment neutre, « Dieu est le plus 
grand fait ce qu'il veut » qui 
s'achève par 4’, afin d'obtenir une assonance. Dans 
les manuscrits plus tardifs, cet élément a disparu. 
Cette observation constitue un argument de poids 
pour ceux qui considèrent que les sourates repré- 
sentent une modalité ultérieure de l’organisation du 
texte initial, et non un enregistrement factuel de 
révélations cohérentes sur le plan chronologique. 


LP. : Mais Les musulmans vont très tôt essayer de fixer 
le texte coranique ? 

FE. : Certes, ils souhaitaient éviter qu’il ne soit 
corrompu et ne favorise des divisions entre 
croyants. À la fin du vir siècle, le gouverneur d'Irak, 
Al-Hajjaj ben Yüsuf va ainsi reprendre une vieille 
technique connue dès l’Antiquité et utilisée dans 
le judaïsme qui est de compter les lettres : il fait 
compter les mots, les lettres et les versets de son 
Coran pour être sûr d’en fixer le texte. 

Mais comme je l’ai dit, le Coran se transmet 
d’abord par l'oral, et beaucoup dépend de la 
vocalisation. Or les lectures du Coran ne com- 
mencent à être fixées qu'à la fin du 1x° siècle. 
Tel qu'il a été transmis, dans sa forme même, 
il est donc beaucoup plus multiple qu’on ne le 
pense généralement. Quant au fond, le texte du 
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« Deux théories s'affrontent : 
la première affirme que 
l'arabe originel du Coran est 
la langue poétique classique. 
L'autre, qu’il s’agit du dialecte 
de La Mecque. » 


Hors-série n° 6 Le Point 


Coran lui-même admet la flexibilité puisqu’en 
révélant des sourates, Dieu en abroge d’autres 
plus anciennes : « Dès que nous abrogeons un 
verset ou le faisons oublier, nous le remplaçons 
par un autre, meilleur ou semblable », dit notam- 
ment la sourate II, 106. 


LP.. Pour Les musulmans, La langue arabe est insépa: 
rable de La Révélation. Un verset parle d’ailleurs de 
« langue arabe claire » (XVI, 103). Cette vérité est 
pourtant contestée aujourd’hui par certains cher- 
cheurs. Qu’en pensez-vous ? 

ER : Selon moi, le Coran a toujours été écrit en arabe. 
Les savants traditionnels ont établi que sa langue 
était le dialecte de la tribu de 
Mahomet, les Quraysh, mais 
depuis le xx° siècle, les linguistes 
ont pris leur distance avec cette 
thèse dont le fondement est d'abord 
théologique. Aujourd’hui, deux 
théories s'affrontent : la première, 
la plus répandue, affirme que 
l’arabe originel du Coran est la 
langue poétique classique, mar- 
quée par des particularités de la région, le Hedjaz. 
L'autre, qu’il s’agit du dialecte de La Mecque, ulté- 
rieurement transposé en langage poétique lors de la 
transcription du texte. 


LP : L'hypothèse d’un original syriaque converti en 
alphabet arabe, comme l’affirme, par exemple, Chris- 
toph Luxenberg, vous paraît donc fausse ? 
ED. : Je n’y crois pas. Ce qui n'interdit pas les 
influences ou les références à des textes antérieurs. 
Sur certains points, les explications de Christoph 
Luxenberg sont séduisantes. Les Mecquois 
d'ailleurs accusaient Mahomet d’avoir pillé des 
récits plus anciens. Il faut avoir en tête que le Coran 
ne parle que de concepts, de prophètes, de rituels 
qui n'étaient pas étrangers à ceux qui l’écoutaient. 
Il n’est pas apparu dans un désert vide et sans 
culture. Il existait enArabie des textes qui circu- 
laient et dont les gens avaient connaissance. La 
fameuse formule : « Mahomet est le sceau de la 
Prophétie » est directement reprise du mani- 
chéisme*. C’est à des fins apologétiques que la 
Tradition soutient l’idée d’une Arabie ignorante. 
Dans les faits, celle-ci est toute relative. @ 

Propos recueillis par Catherine Golliau 
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Les Cinq Piliers de l’islam 


Comment être musulman ? En respectant Les cinq obligations prescrites par le Coran et que la 
Tradition a appelées les « Piliers » (arkan) : la prononciation de la profession de foi {Shahäda), les 
cinq prières quotidiennes (salt) qui forment l'essentiel de la liturgie, Le jeûne lors du mois de 
ramadan, l’aumône légale (zakat), et Le grand pèlerinage à La Mecque (Hadj). 


1. La Shahâda ou « Témoignage de foi » 


« Dis : “ilest Allah, unique, 
Allah le Seul, 


IL n’a pas engendré et n’a pas été engendré. 


N'est égal à Lui personne!” » 
Sourate CXII, 1-4, « Le Culte ». 


Le message de la Révélation co- 
ranique est d’une clarté cristal- 
line : «IL n'y a d'autre dieu que 
Dieu et Muhammad est Son Pro- 
phète! » Attestation centrale de 
l'unicité divine, cette double af: 
firmation est appelée Shahäda 
ou « Témoignage de foi ». Censée 
résumer la connaissance de tou- 
tes choses en leur principe, celle- 
ci constitue le dogme fondamen- 
tal et le premier des Cinq Piliers 
de l'islam, qui se veut un retour 
au monothéisme le plus pur, 
après les « dérives » juives et 
chrétiennes. Substance des ap- 
pels à la prière lancés cinq fois 
par jour par le muezzin, la Sha- 
häâda accompagne la vie du mu- 
sulman : on la prononce à 
l'oreille du nouveau-né et le mou- 
rant doit la répéter aussi long- 
temps que possible. Elle synthé- 
tise l’essentiel à connaître pour 
réussir sa vie : «se soumettre » 
(islam) à Dieu, c’est-à-dire se 
conformer au message et à la vie 
du Prophète. Elle implique en 


Le Très Haut, etc. Croire aux Li- 
vres révélés - le Coran bien 
sûr -, mais aussi à ceux qui l’ont 
précédé, à savoir la Torah* et 
l'Évangile. Croire aux prophètes 
antérieurs à Mahomet : Adam, 
Noé (Noûh), Abraham* (Zbra- 
him), Moïse (Mässa), Jésus 
(Issà). Croire aussi aux anges. 


outre l'adhésion à un certain 
nombre d'articles de foi. 

Croire aux différents « Attri- 
buts » divins évoqués par les 
quatre-vingt-dix-neuf noms de 
Dieu exprimés dans le Coran : 
Allah, Le Clément, Le Miséricor- 
dieux, L’Impénétrable, Le Vivant, 
L’Auto-subsistant (Al-Qayyum), 


Croire enfin en l’Au-delà, à sa- 
voir à la Résurrection des morts 
lors du « Jour du Jugement », à 
la juste rétribution des actes, au 
Paradis et à l'Enfer. 

Si la sourate de la Fâtiha 
Œ’« Ouvrante ») (cf p. 51) est avec 
la Shahäda la prière par excel- 
lence du musulman, la eee 


Le projet d’Allah 


« Ainsi Allah, Le Puissant, le Sage t’adresse Révélation {à toi, 
Prophète !], et à ceux qui furent avant toi. 

À Lui ce qui est dans Les cieux et [sur] la terre ! IL est le Sublime, 
l'Immense. 

Les cieux manquent de se fendre depuis leur faîte, lorsque les 
Anges exaltent la louange de leur Seigneur et implorent Son 
pardon pour ceux qui sont sur la terre. Et quoi ! Allah n'est-il pas 
l'Absoluteur, le Miséricordieux ? 

Ceux qui, en dehors de Lui, ont pris des patrons, Allah les observe, 
et toi |, Prophète 1], tu n’es pas pour eux un protecteur. 

Ainsi, Nous t’avons révélé une Prédication [en] langue arabe 
pour que tu avertisses la Mère des Cités et ceux qui sont autour 
d’elle et que tu avertisses [de la venue] du Jour de la Réunion 
où sans [nul] doute, une fraction sera dans le Jardin et une 
fraction sera dans le Brasier. » @ 


CORAN 


Sourate XLII, 3/7 « La Délibération ». 
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eee Basmalah (« Au nom de 
Dieu, le Clément, le Miséricor- 
dieux... ») et la Hamdalah 
(« Louanges à Dieu ») doivent 
ouvrir et clore toutes les actions 
et paroles du croyant. Ces pro- 
clamations de foi lui permettent 
de relier à Dieu l’ensemble de 
son existence afin de la légiti- 
mer, de la protéger et de la sanc- 
tifier. La Basmalah commence 
toutes les sourates coraniques 
(sauf la neuvième), pour signi- 
fier que le Livre saint est l’ex- 
pression totale de la miséricorde 
divine. Quant à la Hamdalah, 
elle devrait être, selon le Pro- 
phète, la première parole du fi- 
dèle à son réveil. 

Expression d’humilité devant 
l’immensité divine, le Takbir, 
Allähu akbar ! («Dieu est le plus- 
grand ») débute l’appel à la prière 
canonique* et ponctue ses diffé- 
rentes phases. Omniprésente sur 
les lèvres des croyants, l’expres- 
sion {n shâ'a'Llâh (« Si Allah le 
veut ») qui apparaît de multiples 
fois dans le Coran (IV, 87, et VII, 
158) souligne leur soumission ab- 
solue à la volonté divine. 
Souvent assimilée à un fatalisme 
paralysant, cette formule était 
également en usage dans les 
Écritures et la société chrétien- 
nes. La sagesse islamique cor- 
rige d’ailleurs elle-même ce ris- 
que de dérive, comme le rappelle 
une anecdote traditionnelle : le 
Prophète cheminait avec un bé- 
douin,; descendant de sa cha- 
melle sans l’attacher, l’homme 
commença à s'éloigner. Mahomet 
le rappela pour lui demander 
d’attacher sa monture, mais le 
bédouin répondit qu’il s’en re- 
mettait à Allah! Le Prophète lui 
dit alors : « Allah est grand. 
mais attache ta chamelle! » 
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Photochrome datant de 1890-1895. 


2. La salât ou la prière 


Musulman en prière dans une mosquée de Palestine. 


« Ô vous qui croyez ! quand on appelle à la Prière, le vendredi, 
accourez à l’invocation d'Allah et laissez vos affaires ! Cela sera 
un bien pour vous, si vous vous trouvez savoir. 

Quand la prière est terminée, répandez-vous en tous lieux | 
Recherchez [un peu] de la faveur d'Allah ! Invoquez beaucoup 
Allah ! Peut-être serez-vous bienheureux. 

Quand ils voient un négoce ou un plaisir, ils s’y précipitent 
et te laissent debout [, Prophète]. Dis[-leur] : “Ce qui est 
auprès d'Allah est meilleur que le plaisir et que le négoce. 
Allah est Le meilleur des Attributeurs”. » 


Sourate XVII, 9/11 « Le Vendredi ». 


La prière rituelle en cinq phases 
quotidiennes, en arabe salât, est 
probablement la plus fondamen- 
tale des obligations du croyant 
après la Shahäda*. 

Mahomet l’a décrite à plusieurs 
reprises comme « la prunelle des 


Hors-série n° ! Le Point 


yeux de la foi », la Tradition la 
reconnaissant comme « l’Axe » ou 
le « Support de la religion ». Le 
nombre de prières journalières 
aurait été longuement négocié 
par Mahomet lors de son Voyage 
nocturne (cf p. 20). Il existe une 


distinction entre les prières ca- 
noniques* — obligatoires pour 
tous, à savoir les cinq journaliè- 
res plus celle du vendredi - et les 
prières supplémentaires comme 
les demandes individuelles (celles 
liées à des circonstances particu- 
lières : fêtes, pèlerinages, circon- 
cision, mariage, deuil, etc.). 
Nommées selon le moment de la 
journée où elles doivent avoir lieu, 
les cinq prières quotidiennes 
sont : la prière de l’aube As-Soubh 
ou Al-Fadijr (vers 5 heures); celle 
de la mi-journée Ad-Dhour (à 
midi), celle de l'après-midi A/-Açr: 
celle du couchant A/-Maghrib et 
enfin la prière du soir A/-Icha 
(vers 20 heures). Précise et im- 
muable, leur forme constitue l’es- 
sentiel de la liturgie musulmane 
et implique, pour le fidèle, de pré- 
server une « pureté rituelle » ri- 
goureusement définie par le Co- 
ran. Orientées vers La Mecque et 
inaugurées par le nom d'Allah, 
ces prières se composent d’un en- 
chaînement de postures reliées 
entre elles par la récitation de pas- 
sages coraniques : inclinaison, 
prosternation, retour à la station 
debout, assise sur les talons. 

Ce cycle forme une « unité de 
prière » ou raka, mot évoquant 
l’idée de s’agenouiller, devenu un 
quasi-synonyme de prier; les mu- 
sulmans ne s’appellent-ils pas eux- 
mêmes « ceux qui se prosternent 
devant Allah »? Chacune des cinq 
prières peut contenir plusieurs 
raka, l’orant répétant finalement 
la séquence de la profession de foi 
avant de clore sa prière par le fas- 
lîim ou «salutation ». La prière se 
pratique seul ou en groupe selon 
les circonstances et en n’importe 
quel lieu s’il est pur d’un point de 
vue rituel; mais récitée à plu- 
sieurs, elle implique de se dispo- 


ser en rangs serrés, signe de com- 
munion entre les fidèles et moyen 
d'éviter aux mauvais esprits 
(djinns*) de s’insérer parmi eux 
pour les séparer. 

Au quotidien, la prière est ainsi 
l’acte majeur marquant l’exis- 
tence de la communauté islami- 
que (Umma), rôle joué au niveau 
de l’année par les temps forts que 
sont le jeûne du Ramadan, le 
grand pèlerinage vers La Mecque 
et les différentes fêtes. De même, 
l'appel à la prière caractérise la 
présence de l’islam dans la cité. 
En cela, les cinq prières canoni- 
ques et les appels (adhan) struc- 
turent les rythmes de la vie en 
terre d’Islam. Mais les contrain- 
tes de la vie moderne - surtout en 
pays non musulman - autorisent 
des aménagements permettant à 
de nombreux fidèles de regrouper 
leurs prières au moment le plus 
favorable pour eux. 
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Nécessité des 
ablutions avant 
la prière rituelle 


« Ô vous qui croyez ! quand vous 
Vous disposez à la Prière, lavez- 
vous le visage et les mains 
jusqu'aux coudes ! passez-vous la 
main sur la tête et les pieds 
jusqu'aux chevilles | 

Si vous êtes en état de pollution, 
purifiez-vous | Si vous êtes mala- 
des ou en voyage, ou [si] l’un de 
vous vient du lieu secret, ou [si] 
Vous avez caressé vos femmes et 
que vous ne trouviez pas d’eau, 
recourez à du bon sable et passez- 
vous en sur le visage et sur les 
mains !.. » @ 


Sourate V, 8-9 « La Table servie ». 


3. La zakat ou l’aumône légale 


« Vous n'atteindrez pas à la bonté pieuse avant de faire dépense 
[en aumône] sur ce que vous aimez, et quelque chose dont 
vous fassiez dépense [en aumône], Allah le connaît bien. » 


Sourate III, 92 « La Famille de Imran ». 


Obligatoire pour le musulman 
adulte en ayant les moyens finan- 
ciers, l’aumône légale ou zakat 
est envisagée par l’islam comme 
le « droit divin » de ceux qui 
n’ont rien ou presque sur les 
biens des autres, qui sont en fait 
donnés par Dieu. Évoquée plus 
de soixante-dix fois par le Coran, 
elle est inséparable de la prière 
et de la juste motivation ou niya 
— franche, désintéressée et al- 
truiste - présidant à tout acte 
vertueux. 


Le Point Hors-série °6 | 


Mais le Livre saint n'établit pas 
clairement la différence - préci- 
sée plus tard par le droit et 
l’usage - entre la zakat qui est 
obligatoire et la sadäga, aumône 
courante ou « surérogatoire » 
vivement recommandée, mais 
libre et personnelle. 

La tradition considérera que 
celle-ci est quasi nécessaire 
pour se purifier de la richesse 
et de tout manquement à un 
devoir religieux, ce que souli- 
gne un hadith* transmis eee 
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eee par AI-Nawawi* : « La sa- 
dâga éteint le péché comme l'eau 
éteint le feu. » Conçue comme 
une entraide entre les musul- 
mans, et plus largement entre 
tous les hommes, l’aumône est 
vécue avant tout comme une pu- 
rification - renvoyant à cette 
dernière notion, c’est d’ailleurs 
sa racine zkû qui a donné le mot 
zakat. « Prélève sur leurs biens 
une aumône par laquelle tu les 
purifieras et les re-purifieras! 
Prie sur eux! Ta prière est pour 
eux apaisement. Allah est 
Audient et Omniscient », dit 
ainsi le Coran (IX, 103). 

Appelée parfois Al-Fitr (« celle 
qui permet de rompre le jeûne »), 
la zakat se donne normalement 
une fois l’an, le matin de /'’Aïd 
el-Fitr à la fin du jeûne de Rama- 
dan, les fêtes religieuses fournis- 


sant un cadre idéal à l'exercice 
de la « généreuse bonté » (housn = 


qui donne hassana, l’autre nom 
de l’'aumône). Destinée prioritai- 
rement à certains nécessiteux 
désignés par la sourate IX (ver- 
set 60), la zakat était, semble-t-il, 
à l’origine, assise sur les céréales 
et les fruits (raisin, dattes) avant 
de peser - en principe - sur le 
dixième ou sur le cinquième du 
revenu global selon les variantes 
du droit islamique. Ce qui fit peu 
à peu d’elle un impôt prélevé par 
les États musulmans, et même le 
seul prévu en temps ordinaire 
par la Loi islamique, la charia, 
en dehors d’une taxe sur les ré- 
coltes. Mais le sens profond de 
l’aumône n’en demeure pas 
moins le devoir de solidarité hu- 
maine et le rappel que Dieu, 
source de tout ce qui existe, est 
le seul véritable propriétaire des 
richesses qu'il a confiées aux 
hommes pour le bien de tous. 
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4. Le Hadj ou pèlerinage à La Mecque 


« Faites entièrement le Pèlerinage et la Umra pour Allah | Si 
vous êtes empêchés, {[libérez-vous] par ce qu'il [vous] sera aisé 
[de sacrifier], comme offrande. Ne vous rasez point la tête 
avant que l’offrande ait atteint le lieu de son immolation | 


[...] 


Le Pèlerinage a lieu en des mois connus. Pour qui s’acquitte 
du Pèlerinage, nulle galanterie, nul libertinage, nulle discus- 
sion au cours du Pèlerinage. Quelque bien que vous fassiez, 


Allah le sait. » 


Sourate II, 196-197, « La Génisse ». 


Après avoir fui, en 622, La Mec- 
que qui refusait d'entendre la 
Révélation, Mahomet y revint 
en 630 pour y détruire les idoles. 
Un an plus tard, il fera une der- 
nière fois le Grand Pèlerinage, 
« le Pèlerinage de l’Adieu ». En- 
touré d’une foule considérable, 
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il révèle alors un dernier verset 
coranique (sourate V, 3) : « Au- 
jourd’hui, J’ai parachevé votre 
religion et vous ai accordé mon 
entier bienfait. J'agrée pour 
vous l’Islam, comme religion. » 
Mahomet mourut quelques 
mois plus tard. Depuis, une fois 
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par an lors du Dhul-Hijja 
(« Mois sacré du Pèlerinage ») 
— le douzième et dernier de l’an- 
née liturgique - a lieu le Grand 
Pèlerinage, rite spectaculaire 
rassemblant des milliers de per- 
sonnes, qui se tient soixante-dix 
jours après la fin du Ramadan 
sur les lieux qui ont vu naître 
le Prophète et sa foi. 

Considéré par les musulmans 
comme leur « père fondateur » 
tant par sa foi monothéiste que 
par le sang transmis à son fils 
Isma'îl - l’ancêtre mythique des 
Arabes - la figure d’Abraham* 
marque les nombreuses obliga- 
tions rituelles du Hadj : circu- 
mambulations autour de la 
Kaaba* que le patriarche 
aurait lui-même reconstruit de 
ses mains, lapidation quoti- 


Chaque année, 

à La Mecque, 

des milliers 

de pélerins 
participent à un rite 
spectaculaire autour 
de la Kaaba. 


dienne de colonnes rappelant 
les anciennes idoles et dont il 
aurait aboli le culte, commémo- 
ration de la fuite dans le désert 
de sa concubine Agar, mère 
d’Isma’il, etc. 

C’est aussi le patriarche qui est 
honoré lors de l’Aïd el-Kébir 
(«La Grande Fête ») ou l’Aid el- 
Adha (« Fête du Sacrifice »), le 
sommet du Pèlerinage où l’on 
égorge un mouton en mémoire 
du sacrifice « transformé » de 
son fils. 

Scène extraordinaire de ferveur 
et de communion islamique, le 
Hadj réunit les croyants du 
monde entier en une foi unique, 
synonyme d'égalité, de simpli- 
cité et de pureté qu’ils symboli- 
sent par leur vêtement blanc 
(hram) ainsi que le rasage de 
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+ La Kaaba, 
“4% Pantique maison 


« Dis [aux fils d'Israël] : “Allah a été véridique. Suivez donc 
la Religion d'Abraham, un vrai croyant (hanif) qui ne fut 
point parmi les Associateurs” 

En vérité, le premier temple qui ait été fondé pour les 
Hommes, est certes celui situé à Bakka [temple], béni et 
Direction pour le monde (âlâmin). 

ILs’y trouve des signes évidents : le maqâm d'Abraham où 
quiconque entre est en sécurité. Allah a imposé aux Hom- 
mes le Pèlerinage à ce Temple. » @ 


Sourate III, 95-97 « La Famille de Imran ». 


leurs cheveux. En ces lieux ori- 
ginels, le Hadj est l’occasion so- 
lennelle où se manifeste au 
mieux l’universalité de l’umma 
centrée sur La Mecque, le pivot 
arabe de l’islam vers lequel les 
fidèles de tous pays s'inclinent 
cinq fois par jour. Orientation 
qui les enracine dans une his- 
toire et dans une « direction » 
(gibla*) représentant la réorien- 
tation de leur vie par la foi. 

À un tournant de sa geste poli- 
tico-mystique, Mahomet n’a-t-il 
pas reçu la Révélation de subs- 
tituer cette gibla mecquoise à 
celle de Jérusalem (Sourate II, 
150)? Moment décisif qui mar- 
que l’autonomisation de sa re- 
ligion naissante par rapport à 
ses « sœurs aînées » juive et 
chrétienne... 
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5. Le Jeüne 


« Ô vous qui croyez !, le Jeûne vous a été prescrit comme il a 
été prescrit à ceux qui furent avant vous, [espérant que] 


peut-être vous serez pieux. 
Jeûnez des jours comptés ! (...) 


[Le mois du Jeûne est] le mois de ramadan dans lequel on a 
fait descendre La Révélation comme Direction pour Les Hom- 
mes et Preuves de [a Direction et de la Salvation. Quiconque 
verra de ses yeux la nouvelle lune, qu’il jeûne ce mois ! Celui, 
qui, parmi vous, sera malade ou en voyage [/eûnera] un 
nombre [égal] d’autres jours : Allah veut pour vous de l’aise 


et ne veut point de gêne... » 
Sourate Il, 183-185 « La Génisse ». 


temps fort communautaire de 
l'Umma, universellement ras- 
semblée - malgré la distance — 
dans l'effort partagé comme dans 
la joie festive de la rupture noc- 
turne de l’ascèse. Il se termine 
d’ailleurs par les réjouissances 
familiales, l’Aïd el-Fitr (la Fête 
de rupture du Jeûne) ou l’Aïd as- 
saghir (la Petite Fête), jour par 
excellence de l’aumône, du par- 
don et de la réconciliation. Re- 
présentant depuis toujours un 
important repère identitaire et 
souvent la principale — voire la 
seule - coutume islamique main- 
tenue par de nombreuses person- 
nes issues de l’immigration, le 


C’est pendant le mois nommé en 
arabe Ramadan (« Grande Cha- 
leur ») - le neuvième du calen- 
drier lunaire musulman - que 
d’après le Coran lui-même, Ma- 
homet reçut la première fois la 
Révélation. À côté de la lunaison 
du pèlerinage à La Mecque, ce 
mois est le plus sacré de l’année 


islamique : une occasion privilé- 
giée de retour à Dieu manifesté 
par un jeûne strict, du lever au 
coucher du soleil, ainsi que par 
d’autres prescriptions corani- 
ques ou traditionnelles. Période 
de maîtrise de soi, de purifica- 
tion, d’intériorisation et de 
prière, le Ramadan est aussi le 


Ramadan apparaît aujourd’hui 
comme le plus grand moment de 
visibilité collective des musul- 
mans en Occident. @ 


ÉRIC VINSON 

AVEC CATHERINE GOLLIAU 
{Extrait du hors-série du Point : Les Textes 
fondamentaux des religions du Livre, 2004.) 


LE CORAN, INIMITABLE ? 


Persuadés que le Coran est la parole divine, les musul- 
mans tiennent celle-ci pour parfaite et estiment qu'aucun 
texte humain ne peut l’égaler. À partir du nf siècle de 
l'hégire*, cette conviction prit la forme d’un dogme : le 
caractère inimitable (fjéz) du Coran. Restait toutefois à 
prouver ce caractère d'exception. Mais en quoi ce livre 
écrit dans une langue humaine - fût-elle inspirée — était- 
il supra-humain, miraculeux et inimitable ? 


C'est ce que Les musulmans, par l'examen minutieux du 
texte coranique, s’appliquèrent à vouloir démontrer, au 
prix d'une abondante littérature dont Le Caractère inimi- 
table du Coran de Bagilläni (x siècle) est un classique du 
genre. Pour lui, il est possible, en analysant les chefs- 
d'œuvre unanimement reconnus de la littérature arabe, 
de déceler qu'ils sont toujours imparfaits quant au style 
ou à l'harmonie entre le fond et la forme. Le Coran, au 
contraire, ne trahit aucune faiblesse. « Quiconque ambi- 
tionnerait de rivaliser avec Le Coran ne trouverait cette 
fois aucune voie toute tracée : ni vers extraordinaire, ni 
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maxime bien connue, ni idée brillante, ni terme rare [...] 
Quant à la composition du Coran, elle est au-delà de ce 
que l'imagination ou l'esprit peuvent concevoir ; on ne 
saurait l'apprendre, ni se l'approprier. [...] Et cela s’appli- 
que à la manière d'exposer les pensées, de faire partager 
les émotions en sorte que tu puisses les connaître et pour 
ainsi dire Les voir... ». 


Ce dogme mit pourtant du temps à s'imposer. Au n° siè- 
cle de l'hégire, les premiers théologiens adeptes du libre 
arbitre n’admettaient le principe de l’inimitabilité que 
pour le fond du texte sacré, non pour sa forme. Îl existe 
par ailleurs des tentatives audacieuses pour surpasser 
la qualité Littéraire du Coran ou la mettre en doute : 
celles, au wi siècle d'Ibn al-Mugaffa*, ou au X siècle 
d’al-Mutanabbi* que d’aucuns considèrent comme le 
plus grand poète arabe, et surtout; celle du fameux libre- 
penseur Ibn al-Râäwandi* {n° de l’hégire/ix® après ].-C.) 
qui n’hésita pas à écrire, au nom de la raison, un pam- 
phlet contre le Coran. C.G. 


Le vrai 


Bataille de Siffin 
entre les 
partisans de 
Mu’ äwiya 

à et de Al. 

Par Muhammad 
Rafi’ Bazil, 
Cachemire, 

« xIx° siècle. 


age 
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jihad 


Contrairement à la définition qu’en donnent les fondamentalistes, 
la « guerre sainte » est moins un combat contre les infidèles 
qu'une guerre contre soi-même et son ego. 


‘islam est-il par nature 
L intolérant et violent? 

Certains textes de la Ré- 

vélation le font aisément 
accroire. Ainsi, ce hadith* rap- 
porté par al-Bukhäâri* : « Salim- 
Abu-n-Nadr rapporte que le Pro- 
phète a dit “Sachez que le paradis 
est à l'ombre des épées.” » Maho- 
met (cf. p. 31) lui-même fut un 
guerrier qui n’hésita pas à ver- 
ser le sang au nom d’Allah. 
L'existence même de l’Umma - le 
corps socio-politique islamique — 
rend récurrente la guerre contre 
ses « ennemis » extérieurs. 
Comme le martèle le Coran, cette 
lutte est un devoir religieux et 
une occasion privilégiée de sanc- 


tification pour le croyant s’il vit 
pour Dieu seul, comme une 
épreuve désintéressée d’ascèse. 
C’est le vrai sens du mot Djthad 
— issu d’une racine signifiant 
«effort », « combat » - mais gé- 
néralement traduit par l’expres- 
sion simpliste de « guerre 
sainte », aujourd'hui trop gal- 
vaudée. 

Car cette notion est beaucoup 
plus riche, complexe et profonde 
qu'iln’y parait d’abord. Présente 
dans le Coran sous diverses for- 
mes, elle y est souvent rendue 
par la notion de dépense, par l’ef: 
fort ou le « combat dans le Che- 
min de Dieu » (Djihad fi sabil 
Allah), expression qui recouvre 
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l'ensemble des contraintes de la 
vie religieuse, dont la confronta- 
tion physique contre les non-mu- 
sulmans. 

Mais considéré comme une tâche 
matérielle et donc spirituelle- 
ment moins «élevée », ce combat 
extérieur est appelé Djihad al- 
Ashgar (Djihad mineur) pour le 
distinguer du noble Djihad al- 
Akbar (Djihad majeur) qu'est la 
lutte contre soi-même afin de 
conquérir la sainteté. D’après 
Tirmidhi, le Prophète dit un 
jour : «Le vrai combattant (mou- 
djahid) sur le Chemin de Dieu 
est celui qui lutte contre son 
ego » (Éric Geoffroy. Jihâd et 
Contemplation, Dervy, 1997). 


Ambivalence 

Certes, le Djihad mineur est très 
valorisé car ilest censé conduire 
ses « martyrs » (chahid) aux pla- 
ces d'honneur du Paradis. Il ne 
vaut toutefois que motivé par la 
foi pure et la quête radicale de 
Dieu... C'est-à-dire le Djihad ma- 
jeur ! En effet, la conflictualité 
liée à l’idée de Djihad n’a de sens 
que maîtrisée et épurée de toute 
hostilité « ordinaire ». Ce que 
confirme un autre hadith, rap- 
porté par al-Nawawi* : « Abu 
Horeïra rapporte ses paroles de 
l’Envoyé de Dieu : “Le premier 
homme à rendre des comptes le 
Jour de la Résurrection sera 
tombé en martyr. Dieu lui fera 
voir les faveurs qu’Il voulait lui 
accorder et cet homme les recon- 
naîtra. Dieu lui dira alors ‘Com- 
ment les as-tu méritées ?’ ‘J’ai 
combattu pour Toi jusqu’à en 
mourir en martyr}, répondra-t-il. 
Mais Dieu lui répliquera : ‘Tu 
mens : tu as combattu seulement 
pour qu’on dise de toi ‘Voici un 
héros”, comme on l’a dit.” eee 


Les Maîtres-Penseurs | 


69 


70 


LA RÉVÉLATION 


eee Et les anges recevront l’or- 
dre de le traîner sur son visage 
jusqu'en Enfer. » 

Pour l'islam traditionnel, l’acti- 
vité guerrière n’est donc qu’une 
voie parmi d’autres vers l’accom- 
plissement spirituel, lequel im- 
plique toujours une lutte héroï- 
que contre les mauvais penchants. 
Raison pour laquelle les écrits 
musulmans peuvent évoquer en 
quelques lignes l’accueil, la tolé- 
rance et le pluralisme puis l’appel 
à la violence physique et la justi- 
fication du meurtre, comme dans 
la sourate IT, la Génisse, qui passe 
sans sourciller de « Allah n’aime 
pas les transgresseurs! Tuez-les 
partout où que vous les atten- 
drez!... » (II, 191) à « Nulle 
contrainte en religion!» (Il, 256). 
Apparemment contradictoires, 
ces versets révèlent les deux faces 
de l’universalisme musulman : 
celle - fermée et potentiellement 
agressive — de la conquête impé- 
riale, qui veut soumettre le 
monde entier à « la vraie reli- 
gion » en absorbant toute altérité. 
Et celle - ouverte - du dépasse- 
ment des oppositions humaines 
par la plongée mystique dans 
l’unité divine. 

Cette ouverture est notamment 
celle prônée par les soufis*, 
comme dans ce poème d'Ibn 
‘Arabi* (1165-1240). « Mon cœur 
accueille toute forme : il est une 
prairie pour les gazelles, un cloi- 
tre pour les moines, un temple 
pour les idoles, une Kaaba* pour 
le pèlerin. Il est les Tables de la 
Torah* et le Livre du Coran. Il 
professe la religion de l’amour, 
quel que soit le lieu vers lequel 
se dirigent ses caravanes. Et 
l'amour est ma loi et l'amour est 
ma foi. » (Ibn Arabi, L'Interprète 
des désirs, Albin Michel, 1997). 
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+ Mahomet et 
les non-musulmans 


« Allah ne vous interdit pas d’être bons et équitables envers 
ceux, quien religion, ne vous ont point combattusetne vous 
ont pas expulsés de vos habitats. Allah aime ceux qui sont 
équitables. » @ 

Sourate IX, 8 « L’Examinée ». 


Une tolérance limitée 


Mahomet fut-il intolérant? Dans son Muhammad, vie du Pro- 
phète (L’Archipel, 2006), le prédicateur Tariq Ramadan rap- 
pelle qu’il ne fut pas hostile par principe aux non-musulmans : 
son oncle Abu Talib qu’il aimait profondément et qui était 
son principal protecteur à La Mecque demeura polythéiste 
jusqu’à sa mort. De même, Mahomet envoya ses amis en exil 
en Abyssinie auprès d’un négus chrétien pour qui il avait 
beaucoup d'estime. Si, à Médine, le Prophète se montra in- 
flexible envers les juifs et les « hypocrites », musulmans op- 
portunistes et traîtres, c’est que ceux-ci s'étaient comportés 
en ennemis de l’islam. 

Confondus dans une même appellation de « Détenteurs de 
l'Écriture » par le Coran qui les condamne pour leur infidélité 
(V, 68), les monothéistes non musulmans seront finalement 
considérés, à partir de la défaite des juifs de Khaybar et des 
chrétiens de Najran, comme en état d’'humiliation : ils devront 
payer un tribut, la djizya, et se verront appliquer le statut de 
dhimmi ou « protégé ». S'ils peuvent s’adonner au commerce, 
posséder des biens, terres, édifices religieux, écoles et tribu- 
naux, ils doivent s’interdire toute critique ou attaque contre 
l'islam, s’abstenir de toute démonstration religieuse ostenta- 
toire, porter des signes distinctifs et payer la djizya. 

Ces règles furent appliquées avec plus ou moins de rigueur 
selon les époques et les zones, maïs la fin du Moyen Âge fut 
marquée par un durcissement de ce statut, du fait des Croi- 
sades* et des attaques mongoles mais aussi d’un rigorisme 
sunnite* renforcé dans l’espace turc et en Andalousie sous 
les Almohades (cf p. 77). C.G. 
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Caractéristique du fait religieux 
et de l’homme lui-même, cette 
ambivalence ne peut qu'éclater 
au grand jour dans une religion 
fondée par un prophète qui fut 
aussi un guerrier. Ainsi exposé 
aux lectures les plus pacifiques 
comme les plus violentes, l'islam 
se trouve renvoyé à la nécessité 
d’un autre « combat » : celui de 


Le Point 


la juste « interprétation », ou 
Idjtihad*, sur laquelle s’oppo- 
sent depuis toujours hommes de 
pouvoir et de spiritualité. Mais 
Djihad et Idjtihad ne viennent- 
ils pas de la même racine? @ 


ÉRIC VINSON, 

AVEC CATHERINE GOLLIAU 
{Extrait du hors-série du Point : Les Textes 
fondamentaux des religions du Livre, 2004.) 


La femme vue 
par le Coran 


La Révélation va inaugurer le droit à l'héritage des femmes mais 
aussi inscrire dans le marbre Le principe de la supériorité et de la 


suprématie des hommes. 


e statut de la femme en 
Islam? Ouille! Les fémi- 
nistes n’ont qu’à bien se 
tenir. Le Coran n’a qu’un 
principe : l'homme est supérieur 
à la femme. « Les hommes ont 
autorité sur les femmes du fait 
qu’Allah a préféré certains d’en- 
tre vous à certains autres, et du 
fait que les hommes font dépense 
sur leurs biens, en faveur de leurs 
femmes. Celles dont vous craïi- 
gnez l’indocilité, admonestez- 
les! Reléguez-les dans les lieux 
où elles couchent! Frappez-les! 
Si elles vous obéissent, ne cher- 
chez plus contre elles de voie de 
contrainte! », assure la sourate 
des Femmes (IV, 34). 
La jeune fille ne peut choisir 
seule son époux. Le Coran étant 
muet sur le sujet, les juristes dé- 
cidèrent qu'il lui fallait l’autori- 
sation de son représentant légal. 
Le couple va mal? Seul monsieur 
peut prendre la décision de di- 
vorcer. Madame peut proposer à 
son époux une séparation à 
l'amiable, mais en lui offrant une 
compensation matérielle. Les 
musulmans rappellent volon- 
tiers que le Coran permit à la 
femme d’hériter, elle qui jusque- 
là en était privée en Arabie. Mais 
en cas de décès du père, le fils a 
droit au double de la fille..De 
même en cas de décès sans en- 


fant, l'homme hérite de la moitié 
des biens de sa femme, alors que 
celle-ci n’a droit qu’à un quart 
du patrimoine de son époux. La 
même inégalité de principe s’ap- 
plique en cas de témoignage : la 
parole d’une femme ne vaut que 
la moitié de celle d’un homme. 
Surtout, la femme doit être mo- 
nogame alors que l’homme peut 
prendre jusqu’à quatre épouses, 
sans parler des concubines. 

Seule exigence du Coran, les 
traiter équitablement : «Épousez 
donc celles des femmes qui vous 
seront plaisantes, par deux, par 
trois, par quatre, mais si vous 
craignez de n'être 
pas équitables, pre- 
nez-en une seule ou 


La Tradition montre 
un Prophète d’une 
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dont le mari avait apostasié l’is- 
lam et qu’il fit venir d’Abyssinie, 
puis encore l’envoûütante Zaynab, 
femme de son fils adoptif Zayd 
ibn Hâritha (cf p. 47). Mahomet 
s’interdit d'abord cette passion 
qui relevait de l’inceste, mais 
Dieu l’accusa de manquer de sin- 
cérité, et maria derechef son 
Prophète. Comment celui-ci 
aurait-il pu résister ? Plus tard, 
il épousa une autre Zaynab, mais 
qui mourut au bout de huit mois, 
une esclave, Djowaririah, puis 
une jolie captive juive, Safiah. 
Sans parler de Rayhanah, de 
Maymounah, et bien sûr sans 
compter les concubines… 


« Un champ de labour » 

Le Coran dit que l’homme et la 
femme sont un manteau l’un pour 
l’autre, mais il dit aussi : « Vos 
femmes sont un champ de labour 
pour vous; allez à votre champ 
comme vous voulez et œuvrez 
pour vous-même à l’avance!.…. » 
(IT, 223). Comme le rappelle le 
penseur égyptien Mansour Fa- 
hmy dont La Condi- 
tion de la femme en 
Islam (1913) lui valut 


des concubines! grande douceur, l’ire des intégristes, 
C’est le MATE THE tolérant dans PADOREE n’était 
moyen de n'être pas e qu’un homme... Et 
partial » (IV, 3). la gestion de son selon lui, « le pre- 
Mahomet d’ailleurs gynécée. mier trait qui mar- 
ne respecta pas lui- que le ménage mul- 
même ce verset : Khadidja  tiple de Mahomet, c'est la jalousie, 


(cf p. 44) disparue, il s’empressa 
d’épouser Sawda, une veuve plu- 
tôt laide à qui il préféra, trente 
jours plus tard, la petite A'isha, 
(cf p. 39) fille d’Abu Bakr, 6 ans 
(le mariage ne fut consommé que 
trois ans plus tard). Ensuite, il 
épousa Hafsa (cf p. 43), la fille 
d’'Umar, puis la belle Um Sala- 
mah, puis encore Um Habiba 
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jalousie des femmes entre elles, 
jalousie du mari à leur égard ». 
La Tradition montre pourtant le 
Prophète d’une douceur sans 
égale et d’une grande tolérance 
dans la gestion de son gynécée, 
supportant les caprices et les re- 
proches avec une belle constance. 
Il aurait même dit un jour : «On 
acquiert plus de méritesen eee 
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Médecin prescrivant un remède à une femme. Illustration tirée d’un 
manuscrit de Ibn-Butlan du xv° siècle. 


eee dépensant son argent pour 
la femme qu'en faisant la guerre 
sainte. » 

Mais il aurait quand même de- 
mandé à son cousin Ali (cf p. 41) 
de tuer le serviteur qui accom- 
pagnait Maria, la concubine 
copte que le gouver- 
neur d'Égypte lui 
avait offerte, car il 
le trouvait trop pro- 
che de sa maîtresse. 
Le domestique 
n’échappa à la mort 
que parce qu'il était 
eunuque… De 
même, il interdit à ses femmes, 
toutes plus jeunes que lui, de se 
remarier après sa mort, les 
condamnant ainsi à vivre de lon- 
gues années solitaires. 
Sont-ce les soucis de son foyer 
qui l’amenèrent à devenir miso- 
gyne ? L'époux qui loua tant les 
qualités de la sage Khadidja 
était aussi celui qui jugeait les 
femmes « très ingrates envers 
leurs époux ». Et qui affirmait 
aussi : « Rien ne réussit à ceux 
qui se laissent gouverner par 
des femmes. » Le Prophète les 
laissait pourtant libres de venir 
prier à la mosquée, mais il re- 


Les Maîtres-Penseurs 


La Mecque était 
réputée pour ses 
machos. Les femme 
médinoises 
disposaient d’une 
plus grande liberté. 


doutait un simple échange de 
regard entre représentants des 
deux sexes. Un jour que l’un de 
ses Compagnons regardait une 
jolie plaideuse, il le prit par la 
barbe et l’obligea à tourner la 
tête de l’autre côté. Grand séduc- 
teur, Mahomet ve- 
nait, il est vrai, de 
La Mecque, réputée 
pour ses machos, 
alors que si l’on en 
croit l’historien 
Montgomery Watt 
(Mahomet, Payot, 
1958), dans les tri- 
bus médinoises les femmes dis- 
posaient d'une plus grande li- 
berté, même sexuelle. 

Est-ce pour cela que le Coran im- 
posa le voile et la réclusion aux 
femmes du Prophète? Le Livre 
sacré demande simplement aux 
femmes de garder une tenue cor- 
recte, sauf pour les proches de 
Mahomet qui ont droit à un trai- 
tement spécial. Selon diverses 
traditions, le bouillant Umar 
(cf p. 45) lui aurait conseillé main- 
tes fois de protéger ses épouses 
des solliciteurs multiples qui en- 
vahissaient sa maison. De plus, 
elles devaient comme les autres 
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femmes de Médine sortir le soir 
de chez elles pour se soulager et 
elles risquaient d’être prises pour 
des esclaves et maltraïitées. Ce ne 
serait pourtant qu’en l’an 5 de 
l’hégire*, le soir des noces de 
Mahomet et de Zaynab, que serait 
tombée la fameuse Révélation : 
«Ô Prophète, dis à tes épouses, à 
tes filles et aux femmes des 
croyants de serrer sur elles leurs 
voiles (djilbab)! Cela sera le plus 
simple moyen qu’elles soient re- 
connues et qu'elles ne soient 
point offensées [...]. » 

Le djilbab qui donnera plus tard 
le mot djellaba, la longue robe 
portée par les hommes et les fem- 
mes de l'Égypte au Maroc, pou- 
vant se traduire par cape, ce 
verset 59 de la sourate XXXII est 
brandi par les intégristes musul- 
mans pour justifier le voile et la 
burqa* pour toutes les musul- 
manes : à tort semble-t-il. Car ce 
verset a surtout été utilisé en 
Islam par les classes supérieures 
pour se distinguer du petit peu- 
ple. Ce sera le cas, également 
dans la même sourate, le ver- 
set 53 : « Ô vous qui croyez! N’en- 
trez dans les appartements du 
Prophète que quand il vous est 
donné la permission pour un re- 
pas [...] Quand vous demandez 
un objet aux épouses du Pro- 
phète, demandez-le derrière un 
hidjab. » Hidjab étant le mot 
pour rideau, le Coran inaugure 
ainsi la clôture que connaîtront 
bientôt toutes les princesses et 
femmes de haut rang en Islam, 
d’Agra, en Inde, à Marrakech, au 
Maroc. 

Alors, moderne, Mahomet? À 
son époque, sûrement. Mais il ne 
pouvait pas savoir ce que ses fi- 
dèles feraient en 2010 des versets 
du Coran. @ c.G. 
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Si le Coran reste évasif sur la question des images, pourquoi 
les premiers musulmans se sont-ils interdit la représentation 
des êtres vivants? Réponse d’un des meilleurs spécialistes de 


l’art islamique. 


OLEG GRABAR 
« L'ISLAM NE PEUT PLUS LUTTER 
CONTRE L'INVASION DES IMAGES » 


Le Point : Pourquoi l'islam at-il interdit la re- 
production des êtres vivants ? Est-ce par 
imitation du judaïsme ? 

Oleg Grabar : L'influence du judaïsme a peut- 
être joué un rôle. Mais il faut surtout se 
replacer dans le contexte de l’époque. Il 
y avait, d’une part, les empires byzantin 
et perse qui affirmaient la gloire impé- 
riale par le biais de monnaies à l'effigie 
de l’empereur ou de palais somptueux 
édifiés en son honneur. D’autre part, le 
christianisme élevait de grands sanctuai- 
res, comme Sainte-Sophie à Constantinople 
ou le Saint-Sépulcre à Jérusalem. Ces 
édifices allaient devenir les microcosmes 
d’une vision chrétienne du monde, où 
l’image proclame les concepts fondamen- 
taux du dogme. Certaines chroniques 
racontent d’ailleurs que lors de la 
construction de la coupole du Rocher, à 
Jérusalem, en 692, on répondait à ceux 
qui se demandaient pourquoi on s’activait 
à un si bel ouvrage, que c'était simple- 


ment pour faire concurrence au Saint-Sépulcre. 
Et il y a une quarantaine d'années, le cheikh* 
Ahmad Muhammad Isa de l’université d’al-Azhar, 
au Caire, affirmait que les musulmans avaient 
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rejeté les images plus par refus de s’en- 
gager dans les discussions très complexes 
d’un monde qui leur accordaït désormais 
une importance excessive, que pour des 
raisons doctrinales. Mais on ne peut nier 
que les premiers musulmans redoutaient 
l'idolâtrie, et qu’ils préféraient ne pas 
avoir d'images plutôt que de courir le 
risque de voir se développer un culte à 
leur égard. 


LP: Mais Le Coran contient-il des indications 
précises sur ce sujet ? 

0.6. : Si certains passages du Coran abor- 
dent le problème de la représentation, 
aucun cependant ne l’interdit clairement. 
Une seule chose est certaine : les idoles 
y sont prohibées. Dans la sourate V, le 
verset 90 énonce clairement : « Ô vous 
qui croyez!, les boissons fermentées, le 
jeu de maysir, les pierres dressées et les 
flèches divinatoires sont seulement une 
souillure procédant de l'œuvre du Démon. 


Évitez-la! Peut-être serez-vous bien- heureux. » 
Si chez les chrétiens, le Christ et Dieu peuvent 
être représentés en un seul corps, chez les musul- 
mans, en revanche, il est inconcevable eee 
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@ese d'essayer d'imaginer Dieu. Insaisissable par 
essence, il ne peut être représenté sous aucune 
forme que ce soit. Mais d’autres versets du Coran 
évoquent la représentation. Ainsi, aux versets 
43-44 de la sourate III, Jésus façonne, avec de la 
boue, la forme d'un oiseau, à qui il donne vie par 
un miracle de Dieu. Et un peu plus loin, dans la 
sourate XXXIV, versets 11-12, il évoque la fabrica- 
tion de statues : « À Salomon [nous soumîmes] le 
vent. Celui du matin soufflait un mois et celui du 
soir soufflait un mois [...] Parmi les djinns*, il 
en était qui travaillaient à sa discrétion, avec la 
permission d'Allah. Quiconque, parmi eux, se 
serait écarté de Notre Ordre, nous lui aurions fait 
goûter aux tourments du Brasier. » Les versets 
12-13 disent aussi : « Pour lui, ils faisaient ce qu'il 
voulait : des sanctuaires, des statues, des chau- 
drons [grands] comme des bassins, et des 
marmites stables. » 


LP : Ces versets ne semblent pas hostiles à la repré- 
sentation.. 

0.6. : Certes, mais ces deux Révélations ont pourtant 
été rapidement interprétées 
comme une condamnation des 
arts plastiques, de la peinture et 
de toute technique qui permettait 
la représentation de la réalité, 
car pour les exégètes, seul Dieu 
peut être Créateur et donner la 
vie. Un hadith célèbre mais tardif. 
stipulera même que tout artiste 
doit être châtié s’il ne peut don- 
ner vie à l’être qu'il a tenté de 
créer. Si les textes de la Révélation ne comportent 
nulle part une interdiction formelle, ces prises de 
position seront largement reprises au vin° siècle 
dans les Aadith*, et bien plus tard, au xvime siècle, 
par le wahhabisme*. 


LP : Sans contestation ? 

0.6. : Ilexiste des Traditions du Prophète, qui sont 
autant d’exceptions à la règle générale. Aisha, 
par exemple, la plus jeune des épouses de Maho- 
met, possédait des tissus couverts d'images. De 
la même manière, on sait qu’il était permis de 
décorer les bains de pavements et d'images, que 
les représentations réalistes n'étaient pas prohi- 
bées, tant que les animaux étaient figurés sans 
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« L'islam ne peut plus lutter 
contre l'invasion des images 
par la photo, le film, 

la télévision ou Internet. 

Le monde change 

et La société s'adapte 

à son temps. » 
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tête ou les têtes sans corps... De grands érudits, 
comme, au x° siècle, l’exégète Abu Ali al-Fârisi 
ou, au xire siècle, le théologien al-Qurtubi, ont 
admis l’idée d’une prohibition des représenta- 
tions, mais ils ont essayé d’introduire dans le 
débat une distinction entre celle de Dieu et les 
autres images. 


LP : Il existe pourtant des représentations de Maho- 
met... 

0.6. : En effet, mais elles sont très peu nombreuses. 
Les musulmans ont toujours évité de le représen- 
ter. Malgré tout, très rapidement, on le retrouve 
en illustré dans des textes, sans visage ou recou- 
vert d’un voile qui dissimule ses traits. À mon 
sens, l’intransigeance sur ce sujet des fondamen:- 
talistes musulmans est parfaitement hypocrite. 
Mahomet est certes le Messager de Dieu, mais il 
n’en reste pas moins homme, et le croyant a besoïn 
de se représenter les choses. Pour moi, la polémi- 
que sur la représentation du Prophète est 
inséparable du débat sur la représentation en 
général. Récemment, j'étais à Damas, à la Grande 
Mosquée, qui est sunnite* à 
l’origine mais qui accueille 
aujourd’hui de plus en plus de 
touristes chiites* venus d'Iran. 
Depuis très longtemps, le ven- 
dredi, des familles se réunissent 
dans la cour de la mosquée pour 
passer agréablement le temps, 
pique-niquer, voir les amis, 
jouer, etc. Lors de ma dernière 
visite, toutes les femmes s’amu- 
saient à prendre leurs enfants et leur époux en 
photo avec un appareil numérique. Derrière la 
mosquée, les petits magasins qui vendent des 
souvenirs religieux avaient poussé comme des 
champignons et n’hésitaient pas à proposer, par 
exemple, des images d’Ali. L’islam ne peut plus 
lutter contre l'invasion des images par la photo, 
le film, la télévision ou Internet. Le monde change 
et la société s’adapte à son temps. 


LP : Vous évoquez Les représentations d’Ali. Chiites et 
sunnites n’ont donc pas la même doctrine sur le pro- 
blème de la représentation ? 

0.6. : Aujourd’hui, en Iran, Ali et Mahomet lui- 
même sont très souvent représentés, alors que 


dans les régions majoritairement sunnites, et 
particulièrement en Arabie saoudite, c’est impos- 
sible. Dans le chiisme, plus mystique et plus 
ésotérique, les choses et leurs représentations 
possèdent différents niveaux de sens, d’où une 
approche plus nuancée de la Tradition. Cela peut 
expliquer que dès le xI° siècle, les souverains 
chiites de la dynastie fatimide en Égypte n’aient 
pas hésité à multiplier les représentations. 


LP : Si l’image est interdite, comment évoquer alors 
les idées, les concepts ou même les sensations ? 
0.6. : L'art islamique a su contourner le problème. 
D'abord par la calligraphie. Dans l’art musulman, 
on remplace facilement une image par une lettre 
ou un mot. Et la calligraphie a pris d'autant plus 
d'importance qu’elle était un instrument straté- 
gique pour le développement de 
l'islam. Dès le vie siècle, avec 
l'expansion rapide de cette reli- 
gion, il a fallu instaurer une 
unité afin que, de l’Andalousie 
jusqu'aux frontières de la Chine, 
il soit possible de lire le Coran 
en évitant les querelles et les 
hérésies. Au fil des siècles, dif- 
férents styles calligraphiques 
ont acquis ainsi un statut cano- 
nique*. Mais l’art a aussi utilisé 
un deuxième procédé, qui est la géométrie. La 
coupole du Rocher à Jérusalem, la mosquée d’Ibn 
Tulun au Caire, ou encore les mosaïques et les 
panneaux en plâtres de Khirbat al-Mafjar à 
Jéricho, en offrent de superbes exemples. Mais 
l'apogée de son utilisation est atteint à mon avis 
aux x° et xI° siècles, avec l'apparition en Iran du 
«brick style », l’utilisation de briques de construc- 
tion dans l’agencement de panneaux à la 
géométrie souvent extrêmement savante. C’est 
environ à la même époque d’ailleurs qu’apparaïis- 
sent en Iran ainsi qu’en Irak des manuels de 
mathématiques qui décrivent les différentes com- 
binaisons pour produire des formes. Peu à peu, 
la géométrie va ainsi devenir le moteur principal 
de la décoration des édifices islamiques. 


LP: Mais comment les dynasties persanes et mogho- 
les vont-elles justifier l’art de la miniature et ses re- 
présentations, souvent très sensuelles ? 


« L'art islamique 

a su contourner 

le problème. D'abord par 

la calligraphie. Dans 

l'art musulman, on remplace 
facilement une image par 
une lettre ou un mot. » 
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0.6. : Elles n’ont ni souhaité ni eu véritablement 
besoin de se justifier. Aucune doctrine, d’ailleurs, 
n’a été élaborée sur l’art des miniatures. Je pense 
que ces princes aimaient les belles choses, c’est 
tout. À l'inverse de la chrétienté où l’art religieux 
a dominé jusqu'à la Renaissance, l’islam, en Perse 
ou en Inde notamment, a préféré très tôt l’art 
profane. Les princes moghols qui ont régné en 
Asie centrale et dans le sous-continent du xvif siè- 
cle au xrx°, étaient des Turcs qui n'avaient pas les 
mêmes préjugés que les peuples de la Méditerra- 
née en ce qui concerne les représentations. 


LP: L'architecture des mosquées varie beaucoup d’un 
pays à l’autre. Entend-elle, comme celle des églises 
chrétiennes, évoquer l’ordre du monde ? 

0.6. : Les premiers plans proviennent directement 
de la maison du Prophète à 
Médine, qui fut vers 650, sous 
le califat d'Uthmân, agrandie 
et transformée en mosquée. Une 
cour, des salles avec des colon- 
nes : on ne sait finalement que 
très peu de chose de son archi- 
tecture. Les chroniques de 
Tabari* et de Wagidi, notam- 
ment, racontent que c’est 
Al-Hajjaj, gouverneur d'Irak 
sous le califat d’Abd al-Malik, à 
la fin du var siècle, qui aurait décrété qu’il fallait 
un espace pour que les musulmans puissent se 
retrouver et prier ensemble. Les plans qu’il aurait 
proposés et qui ont permis l'édification de la cou- 
pole du Rocher à Jérusalem étaient cependant 
largement inspirés de la maison du Prophète. 
Mais le Coran lui-même ne précise à aucun 
moment la nécessité d’un lieu de culte quel qu’il 
soit. Il indique seulement que le croyant fera sa 
prière à l'endroit où il est lorsque retentit l’appel 
à la prière. La mosquée évoquée dans le Coran 
n’est rien d’autre qu’un édifice administratif : 
c’est l'endroit où une fois par semaine, le vendredi 
à midi, le Prophète, puis plus tard le calife, réunit 
les hommes non seulement pour prier, mais aussi 
pour informer, décider des impôts et prendre des 
décisions collectives. @ 


Propos recueillis par Victoria Gairin 
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In’y a pas un islam, mais plusieurs : le fondamentalisme moderne qui prétend revenir à la 
lettre des textes nie les multiples courants et traditions spirituelles qui depuis la mort de 
Mahomet ont enrichi la Révélation. Du mysticisme chiite à l’ésotérisme soufi, en passant par 
les nombreuses écoles de droit sunnites, l'islam résiste à toute tentative de simplification. 


9 e e 9 #P #P 
L'histoire d’une épopée 
l'islam conquiert rapidement le Bassin méditerranéen et une partie de l'Asie. Mais, très vite, La 


communauté musulmane se divise. Au souci d’une lecture littérale des textes s’opposera toujours 
la volonté de faire évoluer la pensée coranique. 


e fut une lame de fond qui 
C submergea le Bassin mé- 

diterranéen et l'Asie : la 

conquête musulmane. En 
moins d’un siècle, l'islam va im- 
poser sa loi de l'Espagne wisigo- 
thique au Pendjab indien. Amor- 
cée sous Mahomet, la conquête se 
poursuit triomphalement sous les 
califes râchidoun, «les Bien diri- 
gés » : Abu Bakr, Umar, Uthmân 
et Ali (cf p 38). Comment des trou- 
pes de bédouins mal équipées, 
sans tradition militaire et en 
nombre réduit, ont-elles pu triom- 
pher des armées des grandes 
puissances de l’époque, les Byzan- 
tins et les Perses, s'emparer de 
villes prestigieuses et créer un 
empire durable? 
La force de la foi, le goût du lucre, 
et surtout la faiblesse de l’adver- 
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saire peuvent expliquer pour 
l'historien cette réussite inatten- 
due. Tout occupées par leurs 
conflits séculaires, ni Byzance, 
minée par les conflits religieux, 
ni la Perse des Sassanides, elle- 
même affaiblie par l’anarchie 
administrative, n’ont vu venir le 
danger. Dans ce Proche-Orient où 
abondent alors les hérésies, l’is- 
lam est analysé par le Syrien 
Jean Damacène (676-749) comme 
la «101 secte », une déviance de 
plus. Aucune mesure sérieuse 
n’est prise aux frontières pour 
bloquer l’avancée des Arabes. Et 
les empires peinent à mobiliser 
les énergies pour repousser l’en- 
nemi. En Syrie, par exemple, les 
populations locales, qui ont été 
persécutées par Byzance pour 
«leurs déviances » nestoriennes* 
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ou monophysites*, renâclent à 
défendre l'empire. Résultat, en 
637, cinq ans seulement après la 
mort du Prophète, les Arabes sont 
déjà maîtres de la Syrie et de 
l'Irak, l’antique Babylonie. En 
642, la Perse est vaincue, l'Égypte 
occupée. 

Ni les querelles internes liées à 
la succession de Mahomet, ni les 
assassinats de califes, ni les schis- 
mes, à commencer en 658 par ce- 
lui des khâridjites* (cf encadré 
ci-contre) ne freinent la conquête. 
L'arrivée au pouvoir en 661 de la 
dynastie Omeyyade, qui régnera 
jusqu’en 750, renforce encore la 
dynamique conquérante avec la 
prise de contrôle de l'Espagne et 
de l’Afrique du Nord. La défaite 
en 732, à Poitiers, devant les 
Francs de Charles Martel eee 


las 


1ES 


Intérieur de La Grande Mosquée omeyyade (vui° siècle) de Damas, en Syrie. 


LA RADICALITÉ KHÂRIDJITE 


Représentant aujourd’hui 1% environ de la population 
musulmane, ce mouvement est la première des grandes 
dissidences de l'islam - et La plus radicale. Elle est née 
en 657 du refus de partisans d'Ali d'accepter le principe 
de l'arbitrage proposé après la bataille de Siffin. Les khäri- 
djites* furent un parti d'opposition très violent sous Les 
Omeyyades et les Abbassides*, particulièrement au Ma- 
ghreb où Le Persan Abd ar-Rahmän ibn Rustem fonda un 
royaume qui devait durer 147 ans. 

La pensée khäridjite se caractérise par une rigueur to- 
tale dans La lecture et l'application du Coran. C'est à la 
lettre qu’elle lit les versets coraniques XI, 57, et XLII, 10 : 
« De toute chose, Il (Allah) est omniscient. » Pour elle, le 
calife (ou l’imam*) ne tient son pouvoir que de Dieu, 
donc n'importe quel musulman peut être élu calife à 


condition qu’il soit pieux, juste, et qu'il respecte la loi 
coranique, règles qui n'ont été respectées selon eux que 
par Abu Bakr et Umar. 

Le fait que Dieu décide de tout autorise aussi Les croyants 
à S'insurger contre Le pouvoir s’il est « injuste ». Quand la 
communauté est en danger, il faut que quarante hommes 
soient volontaires pour donner leur vie. Quand le chiffre 
de quarante ne peut être atteint, la Communauté entre 
alors dans la voie de l'occultation, la clandestinité (kilman). 
Elle s'ouvre dès le x siècle. Alors Les lois concernant l’élec- 
tion de l’imam, son rôle et son nom s'effacèrent. Les 
croyants « voilèrent » leur appartenance ou s’isolèrent. 
Aujourd’hui, il existe des communautés en Algérie, au 
Yémen, en Oman, en Libye et en Tunisie. Ailleurs, Les Khâri- 
djites sont mélangés aux populations. C.G. 
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eee marque toutefois le coup 
d'arrêt définitif à la propagation 
de l’islam en Europe de l'Ouest. 
Mais cette dynastie va s'employer 
à organiser l’empire. Damas de- 
vient la capitale, et le califat hé- 
réditaire. L'État théocratique 
transmis par le Prophète se trans- 
forme en un empire séculier 
contrôlé par l’aristocratie arabe. 
La langue arabe ne deviendra 
cependant la langue administra- 
tive qu’en 698. Quant à la conver- 
sion, elle n’est encouragée qu'’in- 
directement, les non-musulmans 
devant payer des impôts beau- 
coup plus élevés. 

Les Omeyyades sont cependant 
en butte à l’hostilité des Médi- 
nois qui leur reprochent de dé- 
daigner la tradition du Prophète. 
Le calife Abd al-Malik, au pou- 
voir de 685 à 705, aurait ainsi fait 
construire la Coupole du Rocher 
à Jérusalem pour concurrencer 
les pèlerinages à La Mecque et à 
Médine, les croyants devant tour- 
ner autour de la pierre où aurait 
été imprimé le pied de Mahomet, 


comme ils le faisaient à la 
Kaaba*. Mais les Omeyyades se 
heurtent aussi à l'opposition 
violente des khâridjites et des 
chiites*, la bataille 


légitimé par leur appartenance à 
la famille du Prophète. Le règne 
d’al-Mamoun (813-833) est cultu- 
rellement le plus brillant. Bagdad 

est alors un grand 


de Karbala (cf p. 31) 
en 680 faisant d'Hu- 
sayn, le fils d’Ali, le 
premier martyr. La 
dynastie succombe 
finalement sous les 
coups des descen- 


Les Abbassides se 
distinguent par leur 
volonté de contrôler 
étroitement 

le pouvoir temporel 
et spirituel. 


foyer intellectuel : le 
calife finance la tra- 
duction denombreu- 
ses œuvres grecques 
et persanes, en phi- 
losophie, en science 
et en médecine. L’is- 


dants d’Abbas, un 

oncle du Prophète. En août 750, 
Abu-l-Abbas qui s’est fait pro- 
clamer calife élimine la famille 
du dernier calife omeyyade. 
Seul échappe au massacre Abd 
al-Rahmäân ibn Mu’âwiya, qui 
gagne l'Espagne pour y fonder 
la dynastie omeyyade d’Anda- 
lousie. 


Le califat abbasside 

Installés à Bagdad, en Irak, les 
Abbassides* régneront jusqu’en 
1258, et se distinguent par leur 
volonté de contrôler étroitement 
le pouvoir temporel et spirituel, 


LES MUTAZILITES ET LE LIBRE ARBITRE 


À la fin de la dynastie omeyyade, 
des théologiens refusèrent de pren- 
dre parti dans les luttes de pouvoir 
qui, après l’assassinat d'Uthmän, 
divisaient la communauté musul- 
mane, d’où leur nom de mutazili- 
tes, « ceux qui s’abstiennent ». 

Choisir le mauvais candidat au 
poste de calife impliquait-il que l'on 
était un mauvais musulman ? Le 
Coran n'apportant pas de réponse 
directe, mais disant qu'il n'existait 
pas de contrainte en matière de 
religion, les mutazilites établirent 
que chaque croyant était libre 
d’adhérer au parti de son choix. Ces 
intellectuels, influencés par la pen- 
sée grecque que découvraient alors 
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les musulmans, mirent ainsi la rai- 
son et la liberté à l'honneur. 

Le mutazilisme* devint, en 827, 
sous le calife AL-Ma’mun, la doctri- 
ne officielle de l’istam. Mais pour 
mieux imposer leurs thèses, ses 
partisans organisèrent une vérita- 
ble inquisition qui les discrédita. 
Cette doctrine fut finalement inter- 
dite et ses livres brûlés. 

Le mutazilisme ne fut redécouvert 
qu'au xix° siècle, où il influença 
notamment le penseur égyptien 
Muhammad Abduh*, Mais le sun- 
nisme* lui doit une partie de son 
cadre intellectuel, dont la reconnais- 
sance du rôle possible de la raison 
en matière théologique. C.G. 
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lam découvre alors 
Aristote* et, avec lui, la méthode 
du raisonnement logique que va 
utiliser l’école mutazilite*, 
championne du libre arbitre 
(cf encadré ci-dessous). Cet épa- 
nouissement culturel est favorisé 
par une vie économique très ac- 
tive, le développement de l’indus- 
trie du papier et un trafic com- 
mercial intense. Dès le rx° siècle, 
apparaissent pourtant les pre- 
miers signes de la décadence : 
prépondérance des mercenaires 
dont les chefs deviennent les mai- 
res du palais, agitation sociale 
qui profite aux dissidences. 
Les provinces les plus éloignées 
se détachent, même si elles res- 
tent nominalement liées au ca- 
lifat. Des royaumes presque 
autonomes naissent ainsi au 
Maghreb, au Khorassan (Perse), 
en Égypte et même en Syrie. 
Une dynastie chiite, les Bouyi- 
des, s’installe en Iran et en Mé- 
sopotamie, et Bagdad essaiera 
de contrebalancer son pouvoir 
en se servant des Ghaznévides 
(977-1186), une dynastie turque 
et sunnite* qui va lancer l’isla- 
misation de l’Inde du Nord. 
Mais, déjà, l'Espagne musul- 
mane s’est constituée en pro- 
vince indépendante dès que 
l'Omeyyade survivant, Abd al- 
Rahmän, s’est emparé de Cor- 
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doue, en 756 et a soumis l’essen- 
tiel de la péninsule Ibérique. 
Deux siècles plus tard, en 929, 
l’un de ses descendants érige 
l'émirat en califat, estimant que 
la culture raffinée qui règne à 
sa cour n’a rien à envier à celle 
de Bagdad. 

En Afrique du Nord, les Abbassi- 
des sont aussi concurrencés par 
les chiites fatimides qui se sont 
emparés de Kairouan en 909, puis 
de l'Égypte en 969. Ceux-ci seront 
vaincus un siècle plus tard par un 
Turc, Saladin (1169-1193), qui 
prendra le pouvoir au Caire et 
s'illustrera contre les Croisés“. Il 
est vrai que, depuis le xr° siècle, le 
pouvoir à Bagdad appartient de 
fait aux Turcs seljoukides. En 
1038, Toghroulbeg a détruit la 
puissance chiite bouyide et s'est 
fait nommer sultan en 1055 par le 
califat. Ensuite, et jusqu'à l’arri- 
vée des Croisés, les Turcs seljou- 


À& Lieux de bataille 


600 km 


kides vont défendre L'Empire ottoman, pire mongol avait 
sur tous les fronts durera six siècles Fommence ses in- 
l'islam sunnite, s’ef: Rs cursions en terre 
forçant de dévelop- ets étendra, musulmane vers 
perunenseignement à SOn apogée, 1209, ravageant tout 
orthodoxe, notam- des portes de Vienne Sur son passage. En 
ment grâce aux éco- 1257, Hulégu, déjà 


les coraniques. Seuls 
échapperont à leur 
contrôle l'Espagne et 
le Maroc, où les Berbères Almo- 
ravides (1056-1147) puis Almoha- 
des (1130-1269) se libèrent de la 
tutelle de Bagdad. En pays d'is- 
lam, «l’Orient et l'Occident vont 
se tourner le dos », comme l’a 
écrit l'historien Jean Sauvaget. 


par Alger. 


Les Mongols et 

la chute de Bagdad 

Ce sont les Mongols, surgis des 
confins des steppes au milieu du 
x siècle, qui mettront fin au 
califat de Bagdad. Fondé par 
Gengis Khan (1167-1227), l’em- 
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à Bagdad en passant 


maître de la Perse, 
s'empare de Bagdad 
et massacre la fa- 
mille du calife. Les Mongols se- 
ront finalement repoussés au- 
delà de l’Euphrate par le sultan 
mamelouk* Beïbar. Mais le ca- 
lifat abbasside est bel et bien 
mort, et avec lui une certaine 
idée de la puissance musul- 
mane. 

L'Umma est de plus en plus frag- 
mentée : les Moghols, d'origine 
afghane, règnent en Inde, les Sé- 
févides en Perse, et les Ottomans 
au Proche-Orient. En 1458, ces 
derniers prennent Constantino- 
ple, ets’imposent commele eee 
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eee premier ennemi de l’Eu- 
rope qui poursuit, elle, sa croi- 
sade en Espagne (Grenade la 
musulmane tombera en 1492). 
L'Empire ottoman, le plus long 
de l’histoire musulmane, durera 
six siècles, et s’étendra, à son 
apogée, des portes de Vienne à la 
Libye, de Bagdad à Alger. Ce 
n’est pourtant qu’en 1774 et pour 
mieux rassembler les musul- 
mans contre l'Occident que le 
sultan ottoman se fait reconnaïi- 
tre comme calife… L'empire déjà 
se délite. 


Le wahhabisme 

C'est à cette époque qu’au cœur 
de l’Arabie Muhammad ibn Abd 
al-Wahhäâb (1703-1792) pose les 
bases d’un nouveau fondamenta- 
lisme en essayant de revenir à la 
lettre des textes sacrés. Le fonda- 
teur du wahhabisme* s'associe 
avec le clan des Saud pour battre 
les Turcs et fonder en Arabie un 
état conforme à la shari'a, la loi 
islamique. Ce sera chose faite en 
1932, grâce aux Anglais. Entre- 
temps, l'empire turc, « le vieil 
homme malade de l’Europe », 
s’est écroulé, et les pays musul- 
mans sont aux mains des Occi- 
dentaux. C’est l’heure de l’humi- 
liation, mais aussi de la 
découverte de la modernité. 
Grâce à l'imprimerie, qui appa- 
raît à Constantinople à la fin du 
xvir siècle, on redécouvre les tex- 
tes anciens et les journaux se 
multiplient. Apparaît ainsi 
la Nahda, un mouvement de re- 
naissance culturelle qui touche 
autant la pensée politique que la 
littérature. 

Les réformateurs se partagent 
alors en deux tendances. L’une, 
illustrée par l’Égyptien Rifa‘a 
at-Tahtawi* (1801-1873), pousse 
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d’abord à la modernisation de la 
société. La seconde, issue des 
milieux religieux, et dont l'Égyp- 
tien Muhammad Abduh* (1849- 
1905) ou le Persan Muhammad 
Iqbâl* (1873-1938) sont les gran- 
des figures, veut réformer l'islam 
lui-même pour revenir à l’esprit, 
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et non à la lettre, des anciens 
(salaf*). Ce mouvement de ré- 
forme, la Salafiya, veut s’inspi- 
rer de la réforme protestante, 
qui apparaît alors comme le pa- 
radigme de la modernité. Les 
notions de nation, de territoire 
commencent aussi à émerger, 


11 septembre 
2001, attentat 
contre te World 
Trade Center à 
New York, 
revendiqué par 
le réseau al-Qaïda 
du milliardaire 
saoudien 
Oussama Ben 
Laden. 


non d'ailleurs sans poser pro- 
blème : la véritable patrie des 
musulmans n'est-elle pas la tota- 
lité du monde musulman ? 

Mais, élitiste, la Nahda ne tou- 
che pas ou peu les masses, 
contrairement au socialisme et 
au nationalisme que les élites 


formées en Europe vont décou- 
vrir dans l’entre-deux-guerres et 
qui vont nourrir le combat pour 
la décolonisation. 

Les luttes de libération se prolon- 
gent ensuite par l'effort de 
construction nationale, sous- 
tendu, comme dans l'Égypte de 
Nasser, en 1952-1954, par une idéo- 
logie de combat qui met l’accent 
sur l’arabisme. L'heure est à la 
nation arabe, patrie spirituelle et 
idéalisée, à l’arabisation, et à l’is- 
lam populaire, souvent par le biais 
des confréries soufies* (cf p 90). 
Dans le même temps, de nom- 
breux pays musulmans (Tunisie, 
Algérie, Syrie.) cherchent dans 
un socialisme plus ou moins dif: 
fus des solutions au problème du 
sous-développement. 

Mais rares sont les dirigeants qui 
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sociation des Frères musulmans 
privilégie officiellement depuis 
les années 1970 des moyens d’ac- 
tion légaux, mais l’un de ses 
membres, Sayyid Qtub, est l’un 
des théoriciens du djihad mo- 
derne. Elle est très influente et 
s'est largement diffusée. 

Au Pakistan, la Jamât’at-i islâmi 
(société islamique), créée en 
1941, fonctionne comme un parti 
et est présente dans tout le sous- 
continent indien, aux États-Unis 
et en Grande-Bretagne. À partir 
des années 1970 se développent 
aussi des mouvements de lutte 
armée, les mujähidü, militants 
du Hezbollah libanais, terroris- 
tes palestiniens, Afghans repous- 
sant l’envahisseur soviétique, 
indépendantistes tchétchènes, 
islamistes algériens, etc. 


suivent l’exemple Certains de ces « sa- 
d’Atatûrk, lequel, É 3 lafistes djihadistes » 
après la Première Nés en Egypte en sont aussi des 
Guerre mondiale, 1928, les Frères convertis de fraîche 
laïcise complète- musulmans prônent date, venus se battre 
Hire la société et officiellement au nom d un islam 
l'État turcs. Le Tu- sunnite rigoriste, 
nisien Habib Bour- des moyens très violent et à vi- 
guiba (1903-2000) d'action légaux. sée eschatologique 


interdira ainsi la 

polygamie, autorisera l’avorte- 
ment et réduira le pouvoir des 
religieux, mais il laissera à l’is- 
lam son statut de religion d’État. 
La religion de Mahomet demeure 
en effet un ciment culturel et so- 
cial que l’on revendique dès que 
nécessaire. 

Mais, suite à l’échec économique 
du socialisme, de l’essoufflement 
des nationalismes, mais aussi de 
la contestation des élites ainsi 
que du rejet des valeurs occiden- 
tales, apparaissent de nouveaux 
mouvements fondamentalistes. 
Mouvement ancien puisqu'elle a 
été fondée en Égypte en 1928, l’as- 
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dont le culte du mar- 
tyr n’est pas sans évoquer le 
chiisme. À l’origine des attentats 
de New York en 2001, le réseau al- 
Qaïda du milliardaire saoudien 
Oussama Ben Laden est l’un des 
fers de lance de cette mouvance 
armée. Actif, mais minoritaire, 
l’islamisme, cet islam violent, ne 
doit toutefois faire oublier ni le 
renouveau de l'esprit critique 
chez nombre d'’intellectuels 
croyants, ni le développement de 
l’athéisme, notamment dans les 
classes les plus éduquées, ni sur- 
tout la grande modération de la 
majorité des musulmans. @ 
CATHERINE GOLLIAU 
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Le droit, fondement 
de la société musulmane 


Plus que d’autres confessions, l'islam est religion et société. Juristes et intellectuels vont mener 
un immense effort d'interprétation pour élaborer des règles de droit, d’où, aujourd’hui, quatre 


écoles de raisonnement. 


timité de la pensée musul- 

mane sans le droit, écrivait 

en 1983 le grand islamolo- 
gue Henri Laoust. Le droit, ou 
fiah*, clé de voûte de la pensée 
et de l’organisation de la so- 
ciété musulmane? Certes, et 
cette caractéristique résulte tout 
naturellement du caractère glo- 
bal de l'islam. Plus que d’autres 
confessions, l'islam est religion 
(din) et société (dounya). 
Dans La Cité musulmane (Vrin), 
un autre islamologue, Louis Gar- 
det, a évoqué la double vocation 
de la religion prêchée par Maho- 
met : « Une vocation religieuse 
- centrée sur le Dieu unique et le 
rejet des idolâtries - et une voca- 
tion communautaire. C’est jus- 
que-là qu'il faut aller pour saisir 
en sa spécificité cette fusion spi- 
rituel/temporel qui lui est pro- 
pre. Car l'islam est de droit, et 
fut historiquement et d’une 
même venue, religion, commu- 
nauté, civilisation et culture. » 
Dîn wa dounya, religion et so- 
ciété, tel est le premier pilier de 
la réalité islamique, le second 
étant le lien entre la foi et la rai- 
son : la place du droit résulte de 
cette plénitude. 
Dès l'instauration du premier 
État musulman à Médine, en 
622, la communauté des croyants 


I mpossible d'entrer dans l’in- 
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s'organise en suivant la règle de 
base exposée dans le Coran : 
« Obéissez à Allah ! Obéissez à 
l’Apôtre et à ceux d’entre vous 
détenant l'autorité » (Coran, IV, 
59). L'objectif est de mettre en 
œuvre les principes contenus 
dans le message révélé à Maho- 
met dont le premier est « d’ap- 
peler au Bien, ordonner le 
Convenable et interdire le Mal » 
(Coran, III, 104). Après la mort 
du Prophète, en 632, la logique 
juridique s’installe dans l'esprit 
des Compagnons. 
Du xrr au 1x° siècle, 
les grands centres 
intellectuels d’Ara- 
bie que sont La Mec- 


Si la shari'a est 
d’origine divine, le 
figh résulte des efforts 


terprétation et les règles juridi- 
ques qui peuvent s’appliquer à 
des cas concrets. 


Opinion et Tradition 

Au vue siècle, Nou’mane Ibn 
Thabit plus connu sous le nom 
d’Abu Hanifa* (v. 696-767), un 
savant d’origine afghane, ou 
perse qui vécut à Koufa, enIrak, 
mit l’accent sur l’opinion (ray) 
et l'estimation personnelle, l’is- 
tihsân (ou istihbab). Faute d’une 
bonne connaissance de la Sunna 
du Prophète - qui 
n'était pas encore 
rassemblée et res- 
tait mal connue en 
dehors de Médine -, 


que et Médine, ainsi humains pour la son travail ouvrit 

que ceux d'Irak comprendre et un premier débat 

(Koufa, Bassora ,, , relatif à la part res- 
l'appliquer. 


puis Bagdad) vont 
connaître un immense effort 
d'interprétation du Coran et de 
la Tradition, la Sunna*, pour 
tenter d'élaborer des normes de 
conduite qui s'appliquent à 
toute la société musulmane. 

Si la shari'a, la Loi, est d’origine 
divine, le figh, lui, est donc le 
résultat des efforts humains 
pour la comprendre et l’appli- 
quer,; il représente la faculté de 
dégager le principe (as!) contenu 
dans les textes fondamentaux 
pour formuler des règles d’in- 
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pective de l’opinion 
et de la Tradition. Si Abu Hanîfa 
avait pris soin de veiller à ce 
que l'opinion fût saine et respec- 
tée, source d’une activité « pru- 
dente », le risque était d'aboutir 
à des positions arbitraires gui- 
dées par les choix subjectifs du 
juriste. 
Après lui, l’imam Malik ibn Anas 
(715-795) va donc insister sur 
l'importance de la Tradition, 
d’où sa réputation de père fonda- 
teur du « traditionnisme ». Malik 
était un Arabe originaire de Mé- 


LA 
TRADITION 


dine, là où la Tradition du Pro- 
phèête était plus présente. Son 
œuvre principale est le Kitâb al 
Muwattä (« Le Livre de la Voie 
aplanie »), le premier ouvrage 
juridique de l’islam, qui se pré- 
sente à la fois comme un manuel 
de méthodologie du droit cano- 
nique* et le premier recueil de 
hadith* concernant l’ensemble 
des matières de la foi et du droit. 
Il expose que la source fonda- 
mentale de la connaissance est 
le Coran, complété par la Sunna 
qui est la deuxième source fon- 
damentale. Il y ajoute les exem- 
ples de législation en cours à 
Médine du temps du Prophète, 


les opinions juridiques ayant fait 
l’objet d’un consensus (ijma) de 
ses Compagnons, des succes- 
seurs et des docteurs médinois 
ainsi que les pratiques des Médi- 
nois, considérées comme l’appli- 
cation de la Sunna. De fait, Malik 
introduit la notion de jurispru- 
dence* dans le droit musulman. 
Par ailleurs, se méfiant de l’opi- 
nion personnelle (ra y) purement 
spéculative et trop imprécise, il 
pose le principe que toute solu- 
tion juridique doit trouver sa 
validation rationnelle par analo- 
gie (giyas) avec des normes et des 
valeurs attestées par la Révéla- 
tion et/ou l’enseignement du 
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Prophète, et conformément à la 
prise en considération de l’inté- 
rêt public (maslaha). 

Tout en respectant les sources 
fondamentales, l'intérêt public 
doit éclairer toute décision de 
façon à tenir compte des intérêts 
absolus de la communauté : la 
religion, la raison, la personne, 
la famille et les biens, considérés 
comme les cinq objectifs supé- 
rieurs (maqgâssid). L'istisläh (la 
prise en considération de l’inté- 
rêt public) se substitue ainsi au 
principe trop subjectif d’istinsân 
(opinion personnelle) évoqué par 
Abu Hanîfa. L'un des plus illus- 
tres juristes malikites, Abu Ishaq 
al Châtibi (m. 1388), insistera 
ensuite sur le fait que les deux 
sources de l’islam sont le Coran 
et la Sunna dont les prescrip- 
tions « sont fondées sur l'intérêt 
public »!, 


Raison et transmission 

À la suite de Malik, dont il fut 
l'élève, Muhammad ibn Idris al- 
Shañi‘i (767-820), un Palestinien 
de Gaza, ancrera lui aussi la 
connaissance et le droit musul- 
man dans la Tradition du Pro- 
phèête, mais en précisant le rôle 
du raisonnement. Véritable 
«maître architecte » de la pensée 
juridique de l'islam, il combine 
la raison (agl) et la transmission 
(naql), équilibre les idées déjà 
existantes et donne une impul- 
sion considérable en matière de 
méthodologie. En effet, non seu- 
lement il est l’un des précurseurs 
de la science du hadith, mais il 
va, dans sa Rissâla, distinguer 
méthodiquement les sources 
(oussoul) du savoir. Selon lui, le 
Coran est la source révélée de la 
connaissance et du droit, tandis 
que la Sunna - en particu- ese 
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eee lier les hadith - en est la 
source prophétique. Lorsque Co- 
ran et Sunna ne donnent pas de 
réponse sur une question, ils sont 
complétés par deux sources se- 
condaires : l’{jma, le consensus 
qui est une source 
communautaire, et 
l'idijtihad* - ou le 
kiyas (raisonnement 
par analogie) - qui 
concerne l’effort de 
réflexion effectué 
par un juriste ou un 
penseur compétent. 
Il appartiendra à l’Irakien Ah- 
med Ibn Hanbal (780-855) de ren- 
forcer la doctrine tradition- 
niste* à une époque où la 
confusion intellectuelle et les 
dérives sectaires ont déjà pris 
une grande ampleur (cf p. 23). 
Pour cela, il va accorder la plus 
grande importance à la science 
du hadith. Loin d’être le conser- 
vateur rigide décrit par ses en- 
nemis, il prend au contraire le 


Les pionniers des 
quatre écoles 
juridiques qui vont 
marquer le sunnisme 
ne s'opposent pas 
les uns aux autres. 


soin de distinguer les branches 
du droit relatives au culte (figh 
al ibâdat) et à la détermination 
du licite et de l’illicite, selon lui 
intangibles, des branches qui ont 
trait aux relations sociales (figh 
al mu’ämalat). 
Ainsi, quand il s’agit 
de l'intérêt public, 
Ibn Hanbal encou- 
rage largement l’id- 
jtihad, l'effort de 
raisonnement, et il 
fait montre dans ce 
domaine d’un grand 
pragmatisme : quand les textes 
ne se prononcent pas sur une si- 
tuation précise, il appartient 
selon lui aux oulémas de recher- 
cher l'intérêt général tout en 
s’efforçant du mieux qu'ils peu- 
vent de demeurer fidèles aux 
commandements du Coran et de 
la Tradition. Ibn Hanbal fait 
ainsi valoir que les Compagnons 
du Prophète, puis tous les Pieux 
ancêtres (salaf) avaient été les 


LES QUATRE ÉCOLES ORTHODOXES 


L'école hanafite (Abu Hanifa, v. 696- 
767) est chronologiquement la pre- 
mière école sunnite. Tout en recon- 
naissant la suprématie de la Shari'a, 
elle met l'accent sur l'opinion et l'es- 
timation personnelle subjective (isti- 
hsän). Cette école est particulière- 
ment répandue en Turquie, parce 
qu'elle fut choisie comme école offi- 
cielle par les Ottomans, et dans les 
régions asiatiques : en Afghanistan, 
au Pakistan et jusqu'en Chine. 


Le malikisme (Malik ibn Anas, 715- 
795) est une école dite tradition- 
niste car elle accorde une grande 
importance à la Tradition. Elle a 
élaboré la notion d'istisläh, c'est-à- 
dire la prise en considération de 
l'intérêt public (maslaha) qui - tout 
en respectant naturellement le ca- 
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dre des sources fondamentales - 
doit éclairer toute décision ou tout 
jugement de façon à tenir compte 
des intérêts absolus de la commur- 
nauté. Le malikisme qui rayonna en 
Andalousie au Moyen Âge est sur- 
tout présent aujourd’hui en Égypte, 
au Maghreb et en Afrique noire. Son 
centre le plus dynamique est l'islam 
marocain. 


Le shafiisme (Muhammad ibn ldris 
al-Shafi'ï, 767-820) est l'école qui a 
élaboré‘ la théorie des sources du 
droit, précisant que le Coran et la 
Sunna sont Les sources fondamentales 
auxquelles peuvent se joindre les 
sources subordonnées que sont l'jma, 
le consensus et l'idjtihad (confondu 
avec le kiyas). Cette école est influen- 
te en Égypte, au Soudan, au Yémen, 
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premiers, après la mort de Ma- 
homet, à faire preuve de pragma- 
tisme en édictant des règles ou 
en prenant des mesures ayant 
pour objet l'intérêt général. 

Par ailleurs, il n'hésite pas à pro- 
poser des solutions avant-gardis- 
tes, tirées à la fois de la bonne 
compréhension des hadith et de 
l’idjtihad. Par exemple, concer- 
nant les femmes, il se réfère à un 
hadith selon lequel le Prophète 
avait autorisé Um Waraqah à 
diriger la prière pour les gens de 
sa maison pour affirmer que 
cette autorisation vaut pour tou- 
tes les femmes, faisant sur ce 
point montre d’un esprit d’ouver- 
ture que n’ont pas d’autres pen- 
seurs de l'islam. Il existe ainsi 
une tradition hanbalite de pro- 
tection de la femme, que l’on re- 
trouvera au xix° siècle chez les 
penseurs réformistes de la Sala- 
fiva : le Coran et la Sunna aux- 
quels elle se réfère se révèlent en 
effet dans ce domaine beaucoup 


en {rak, dans la corne de l'Afrique, en 
Indonésie et en Malaisie. 


Le hanbalisme (Ahmad ibn Hanbal, 
780-855) est particulièrement mar- 
qué par l'importance qu'il accorde 
à la Tradition du Prophète, les ha- 
dith*, Courant traditionniste, très 
strict pour ce qui concerne le dogme 
et les rites, il se distingue par son 
hostilité au taglid (imitation aveu- 
gle des écoles) et accorde une 
grande importance à l'effort d’inter- 
prétation (iditihad) pour ce qui 
concerne Les affaires humaines et 
sociales (Mu’âmalat). Il est majori- 
taire dans la Péninsule arabe, en 
particulier en Arabie saoudite, mais 
exerce une influence intellectuelle 
auprès de nombreuses communau- 
tés musulmanes dans le monde. 


plus libéraux que les dérives cou- 
tumières et Les pratiques locales 
qui gangrèneront plus tard les 
sociétés musulmanes ne le lais- 
sent penser. 


La force de l’idjtihad 

À la mort d'Ibn Hanbal, en 855, 
la doctrine juridique de l’islam 
est arrivée à maturité. Il est im- 
portant de préciser que les pion- 
niers des quatre écoles juridi- 
ques qui vont marquer le 
sunnisme* et qui portent leur 
nom (hanafisme, malikisme, sha- 
fiisme, hanbalisme) ne s’oppo- 
sent pas les uns aux autres. Ils se 
sont succédé sur une période 
d’un siècle, sans prétendre créer 
des écoles, des madhähib. Cel- 
les-ci, que certains ont qualifiées 
à tort de « rites », ne résultent 
donc pas de l'initiative d’un seul 
homme mais d’une 


ble. Ces juristes ont refusé toute 
pétrification scolastique. Au ca- 
life qui proposait de fixer défini- 
tivement la doctrine juridique 
sur son Xïtab al Muwattä, l'imam 
Malik avait rétorqué : « Ô prince 
des Croyants! Les opinions dif- 
férentes des savants sont une 
miséricorde divine. Chacun suit 
ce qu’il estime être fondé », avant 
d'ajouter : « Je ne suis qu’un 
homme, je me trompe et j'atteins 
la vérité, regardez donc dans 
mes opinions : tout ce que vous 
voyez de conforme au Livre et à 
la Sunna, prenez-le, et tout ce qui 
ne l’est pas, rejetez-le! » C’est 
bien à un refus de l’imitation 
aveugle que correspond encore 
cette consigne de l’imam Ahmed 
Ibn Hanbal : « Ne m’imitez pas 
aveuglément. Ni moi, ni Malik, 
ni al Chafr’i, ni Al Aouzaï... Et 

tirez directement 


i isci- ; As jugements de là 
succession de disci Le taglid (ou « imitation ie j gem ts e là 
ples qui, se référant où ils ont tiré les 
plutôt à l’un ou aveugle ») fut une leurs. » 

l’autre des quatre réponse pour éviter Il convient donc de 
grands imams, ont là désintégration dela  réfuter l’idée, pour- 
fini par former des société musulmane. tant très pue 
systèmes de raison- que la porte de l’id- 
nements. jtihad (l'effort d’in- 


Cette formation et la décision de 
limiter le nombre à quatre pour 
ce qui concerne l'islam ortho- 
doxe résultent d’une sorte de 
consensus (ijma) visant à pré- 
server l’unité et à limiter les 
sources de divergences. Cha- 
cune de ces écoles est légitime 
et constitutive du droit et il est 
admis de se référer indifférem- 
ment aux solutions de l’une sur 
un point et à la doctrine d’une 
autre sur un point différent. 

Le point capital qu'il faut souli- 
gner est que dans l'esprit même 
de ces grands juristes, le figh ne 
saurait être statique et immua- 


terprétation) aurait été fermée 
au début du xr° siècle selon les 
uns, ou au xtn° selon les autres, 
pour laisser la place à l’imitation 
aveugle, le faqlid. En réalité, ce- 
lui-ci fut la réponse de certains 
oulémas pour éviter une désin- 
tégration de la société musul- 
mane face aux menaces de disso- 
lution qui ont suivi la destruction 
de l’État abbasside* par les 
Mongols (1258), puis il s’est sur- 
tout développé en raison du fait 
que l’Empire ottoman avait 
choisi le hanafisme comme école 
officielle. Mais le faqlid n’a ja- 
mais cessé d’être contesté par les 
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auteurs réformistes, notamment 
les hanbalites ; par exemple Ibn 
Taymiyya (1263-1328) affirmera 
que l’imitation aveugle ne consti- 
tuait pas une solution car elle 
risquait d’asphyxier l'islam et 
d’accentuer les divisions entre 
les écoles en se crispant sur les 
divergences. Les penseurs du 
courant de réforme ({slah) de la 
fin du xIx° et de la première moi- 
tié du xx* siècle — al Afghani, Mu- 
hammad Abduh*, Kawakibi, 
Rachid Rida, Chekib Arslan, Iq- 
bal... — ont constamment appelé 
à dépasser les conceptions deve- 
nues routinières des écoles pour 
relancer la dynamique de la pen- 
sée et du droit islamiques. 

Pour ces réformistes, le faglid 
est une mauvaise compréhen- 
sion du figh islamique, c’est-à- 
dire de l’islam lui-même. C’est 
très précisément parce que l’is- 
lam est religion et société, din 
wa dounya, qu'il est interdit au 
fiqgh de tomber dans la pétrifica- 
tion juridique. Il ne peut être 
statique puisqu'une société est 
par nature vivante et évolutive. 
Et c’est avec l’idjtihad, l'effort 
d'interprétation, que l'islam peut 
tout à la fois trouver des solu- 
tions adaptées aux situations 
nouvelles en respectant la 
Sunna, sans confondre archaïs- 
mes folkloriques et progrès, sans 
confondre acculturation et perte 
de l’authenticité. @ 
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Pourquoi chiites et sunnites s’opposent-ils aussi radicalement 
sur leur conception du pouvoir politique et spirituel ? 


DANIELDESMET 

« DANS LE CHIISME MODÉRÉ, 
MAHOMET RÉVEÈLE LE TEXTE, 
L'IMAM EN DÉTIENT LA CLÉ » 


Le Point : Comment expliquer la scission qui affecte La 
communauté musulmane dès la mort de Mahomet et 
la naissance du chiisme ? 

Danlel De Smet : À la mort du Prophète, en 632, se 
sont opposées deux conceptions radicalement dif- 
férentes du pouvoir politique et du pouvoir 
spirituel. Pour ceux qui seront plus tard 
désignés comme les sunnites*, cette mort 
marquait la fin de la Révélation : après 
Mahomet, personne ne pouvait prétendre 
agir sous l’inspiration directe de Dieu. Le 
chef de la communauté était un politique 
supposé appliquer la Loi révélée par le 
Prophète. Les chiites*, eux, vont refuser 
l'arrêt de la Révélation. 

Si Mahomet ne s'était pas soucié de l’ave- 
nir de l’islam après sa disparition, c’est 
aussi parce qu'il se considérait comme le 
dernier messie. Particulièrement dans les 
premières Révélations, les sourates les 
plus courtes, le Coran annonce, en effet, 
clairement la venue imminente de la fin 
des temps et du Jugement dernier. Certains de ses 
disciples le considéraient donc comme le Messie 
dans le sens judéo-chrétien du terme, ce qui en soi 
n’a rien d'étonnant, le message du Coran ayant été 
diffusé dans des milieux proches du judaïsme, du 
christianisme et du manichéisme*. 


2008). 


LP : Mais un Messie qui meurt longtemps avant la fin 
du monde, cela sème le doute, non? 
D.$. : Cette idée était évidemment inadmissible 
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pour la plupart des Compagnons de Mahomet. 
Certains d’entre eux, et non des moindres, ont 
nié sa mort. Dans La Vie du Prophète, Ibn His- 
hâm* rapporte qu'Umar (cf p. 45) lui-même aurait 
prétendu que la mort de Mahomet n’était par 
réelle, que sa dépouille n’était qu'un 
simulacre. Abu Bakr (cf p.38) aurait alors 
repris en main la situation en expliquant 
que si Umar disait une chose pareille 
c’est qu’il était aveuglé par le chagrin. 
Il faut noter que cet épisode est raconté 
dans une biographie sunnite, or il n’est 
guère flatteur pour Umar, le deuxième 
calife successeur du Prophète. On peut 
donc supposer qu’il est authentique. Le 
génie du calife Abu Bakr, dans lequel on 
peut voir le véritable fondateur du sun- 
nisme, est d’avoir coupé court à cette 
idée messianique en faisant du succes- 
seur de Mahomet un chef politique sans 
dons surnaturels. C’est donc dans l’op- 
position, autour des partisans de la fa- 
mille de Ali (cf p. 40), que va se développer une 
autre vision du pouvoir. 


LP. : Cette thèse d’un chiisme né de l’attente messia- 
nique sera pourtant longtemps réfutée par les isla- 
mologues.. 

DS. : Elle a été défendue sans succès au xIx° siècle 
par Paul Casanova. Mais elle est revenue au goût 
du jour, notamment grâce aux travaux de Wilferd 
Madelung, professeur à Oxford. 


LP. : À lire les chroniques sur la vie de Mahomet, Ali 
n'apparaît pas comme une personnalité particulière- 
ment affirmée... 

D. $. : C’est une question de point de vue. Ces chro- 
niques sont des sources sunnites qui le décrivent 
comme un piètre politicien, alors que les hagio- 
graphies d’origine chiite le dépeignent, au 
contraire, comme un personnage extraordinaire. 
Mahomet entretenait avec Ali de très bonnes 
relations et les chiites prétendent que près de 
l'étang de Khumm, en Arabie, il l'aurait désigné 
comme son héritier. Plus tard, il sera perçu 
comme un chef charismatique, 
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désignation d’Ali comme successeur ayant été 
supprimés. Les chiites acceptent aussi le corpus 
de la Tradition, hadith* et Sira*, maïs ce n’est 
pas le corpus sunnite : une grande partie de la 
littérature chiite est constituée de recueils de tra- 
ditions qui remontent aux imams. 


LP. : Comment expliquer la prédominance de cette 

dissidence en Perse et en Irak? 

DS. : Plutôt en Irak, et en Syrie surtout. Même si 

des islamologues ont souvent soutenu l’idée que 

le chiisme était un islam persan, l'islam iranien a 
longtemps été à prédominance 


et dès sa mort, certains de ses  « Le génie d’Abu Bakr, sunnite. Il n’est devenu majori- 
disciples nieront la réalité de véritable fondateur tairement chute qu’au CAE 
celle-ci et seront convaincus 3 1 A xvisiècle. Après la mort d’Ali, le 
qu'il reviendrait à la fin des du sunnisme, est d’avoir chiisme s’est surtout développé 
temps. Après lui, la commu- fait du successeur de en Mésopotamie, dans l'actuel 


nauté va s'organiser autour 
d’un imam*, issu de sa descen- 
dance, à la fois chef politique 
et religieux qui est censé 
connaître le sens profond et réel de la Révélation. 
L'imam est alors considéré comme le Mahdi, le 
messie, qui malgré sa « mort » qui ne peut être 
qu’apparente, survit « en occultation » jusqu’à 
la fin du temps. 


LP : Mais quand l’imam n'est plus Là ? 

DS: Des sages reconnus peuvent dispenser un cer- 
tain enseignement religieux, mais ceux-ci ne 
peuvent alors se considérer comme des chefs 
politiques et diriger la communauté. Dans le 
chiisme traditionnel, le gouvernement ne doit pas 
être religieux, aussi longtemps que l’imam est en 
occultation. 


LP. : Les chiites vouent-ils la même ferveur pour Ma- 
homet que pour l’imam ? 

DS. : Dans le chiisme modéré, le Prophète révèle 
le texte, mais l’imam en détient la clé. Si les deux 
figures de Mahomet et de Ali sont égales, l’appro- 
che des imams est plus forte. 


LP : Cela remet-il en cause les textes fondateurs ? 

D.S.: En partie oui. Les chiites reconnaissent bien 
sûr le Coran, sous la forme de la Vulgate d'Uthmân 
{(cf p. 46), même si beaucoup d’entre eux prétendent 
qu’elle a été falsifiée, des versets traitant de la 


Mahomet un chef politique 
sans dons surnaturels. » 
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Irak, autour de Basra et de Koufa, 
deux villes antérieures à la fon- 
dation de Bagdad. Elles étaient 
des garnisons arabes qui avaient 
attiré à elles des populations de religions et de 
traditions très diverses. 

C'est dans ces milieux cosmopolites, où se côtoient 
des juifs, des chrétiens, des manichéens, que vont 
se développer les différents mouvements messia- 
niques chiites. Très rapidement, ils vont intégrer 
des éléments venant de la Gnose, cet ensemble de 
mouvements qui datent des premiers siècles de 
l’ère chrétienne et qui étaient convaincus que le 
monde était par nature mauvais et qu'il fallait 
purifier son âme. En se convertissant à l'islam, 
nombre d’adeptes de ces croyances se sont natu- 
rellement tournés vers le chiisme qu’ils ont en- 
suite influencé. Sont ainsi liées à la Gnose la 
croyance récurrente que l’imam n’est pas mort et 
que son cadavre n’est que simulacre, ainsi que 
l’idée que Jésus n’a pas été crucifié, conviction que 
l’on retrouve d’ailleurs déjà dans le Coran. Il est 
très difficile de saisir l'historique de ces mouve- 
ments, mais on les voit apparaître dès le début de 
l'islam. Le chiisme est issu de ce mélange. 


LP : Le chiisme n'est-il pas aussi influencé par le néo- 
platonisme, cette vision mystique de l’œuvre de Platon 
qui prévaut en Occident à partir du n° siècle av. |.-C. ? 
D. 5. : Oui, effectivement. Dès le rx° siècle, les califes 
abbassides* ont patronné la traduction de eee 
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eee textes scientifiques et philosophiques en 
arabe. On a fait alors appel en particulier à des 
chrétiens de langue syriaque qui connaissaient 
aussi le grec. Ainsi, le philosophe arabe Al-Kindi* 
a travaillé avec une équipe de traducteurs pour 
traduire en arabe, mais aussi adapter aux exigen- 
ces d’une religion monothéiste, une partie des 
Ennéades de Plotin* et quelques ouvrages de Pro- 
clus*. Il s’agissait de les rendre plus présentables… 
Ces textes ont ensuite été diffusés dans le monde 
musulman, notamment en Iran où ils ont été adop- 
tés par des penseurs chiites qui vont intégrer tant 
bien que mal ces doctrines à leur propre vision du 
monde. Il n’est pas rare de trouver dans des textes 
ismaéliens* des commentaires coraniques direc- 
tement inspirés de l'adaptation arabe de ce fond 
néoplatonicien. 


LB : Quelle idée le chiisme empruntera:t-il au néo- 
platonisme ? 

DS. : L'idée que l’âme humaine est tombée dans les 
ténèbres de ce bas monde, et qu’elle doit être puri- 
fiée afin de pouvoir rejoindre sa patrie d’origine, 
c’est du pur Platon. Mais dans la version chiite, 
cette libération de l'âme n’est possible que si elle 
accepte de recevoir l’enseignement de l’imam. 
L'idée fondamentale est que le salut ne réside pas 
uniquement dans le respect des prescriptions juri- 
diques et coraniques comme le pensent les 
sunnites. Il ne suffit pas de respecter le jeûne et 
d'aller en pèlerinage à La Mecque : il faut aussi 
accueillir un savoir, et ce savoir est donné par 
l’imam. 


LE : On lit souvent que la pensée arabe a commencé 
à marquer le pas à partir du x‘ siècle. Qu’en pensez- 
vous ? 

DS. : Qu'il faut être prudent. S’il est vrai qu’on 
observe alors un raidissement dans le sunnisme, 
où l’on condamne la philosophie et certaines formes 
de mysticisme, cela ne signifie pas pour autant que 
la philosophie n’existait plus. Certes, on a misalors 
une croix sur la cosmologie, la métaphysique ou 
la théorie de la connaissance issues de la philoso- 
phie grecque, mais certains aspects de cette 
philosophie, notamment la logique d’Aristote*, 
ont été utilisés par le droit et la théologie. De plus, 
la littérature postclassique, du xiv® au xvin siècle, 
demeure très peu étudiée et donc très mal connue. 
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Fresque du xvi siècle représentant Alf blessé 
à la bataille « du Chameau », avec Mahomet. 
Mosquée de l’imam Zahda à Ispahan (Iran). 


Il existe ainsi, à Istanbul, des milliers de manuscrits 
dont les textes n’ont pas été publiés. 


LP : Mais le chiisme connaît-il le même rapport à la 
philosophie que le sunnisme ? 

DS. : Le chiisme n’a jamais eu d'unité doctrinale 
aussi forte que le sunnisme. C’est une mosaïque 
de courants très différents, comme le zaydisme*, 
l’ismaélisme*, le chiisme duodécimain*, sans 
compter toutes leurs subdivisions. Cette hétéro- 
généité l’a amené à s'ouvrir immédiatement sur 
des influences très diverses. De plus, comme l’imam 
est censé être la source de l’enseignement, l’inter- 
prétation du Coran a pu évoluer avec les siècles et 
ce processus perdurer jusqu'au xx° siècle. On 
observe ainsi en Iran, à l’époque de la renaissance 
saffavide, aux xvi° et xvir siècles, un remarquable 
renouveau de la pensée philosophique avec Mollah 
Sadra qui a essayé de faire la synthèse entre la 


philosophie d’Avicenne*, la mystique d’Ibn 
Arabî*, la «philosophie de l’illumination » (ishraq) 
d'al-Suhrawardi*, et toute une tradition chiite. 


L.P. : Mais cette diversité n’est-elle pas remise en 
cause par le développement de l’islamisme ? 

D.S. : Il est vrai que l’islam connaît depuis plu- 
sieurs décennies une tendance à l’uniformisation 
avec la montée de l’islamisme inspiré d’un han- 
balisme* intransigeant. On assiste au 
développement d’un islam monolithique, au 
détriment de traditions historiques d’une grande 
richesse, dans le sunnisme comme dans le 
chiisme. Certains Druzes rejettent les spécifici- 
tés de leur communauté pour se faire accepter 
comme chiites; en Syrie, les alaouïites veulent 
aujourd'hui se faire reconnaître pour des chiites 
duodécimains. À cet égard, il est intéressant de 
voir comment des sanctuaires traditionnellement 
alaouites sont aujourd’hui investis par des pèle- 
rins iraniens ou irakiens chiites. Les traditions 
changent... 


LP. : L'influence de la révolution iranienne ne semble- 
t-elle pas impliquer une recrudescence de la vio- 
lence dans le chiisme, un courant 
de l'islam pourtant réputé pour 
son quiétisme ? 

DS. : Khomeiny est un religieux 
chiite atypique mais une figure 
typique du xx° siècle : il a fait 
usage de la propagande et des 
médias, pour dispenser un dis- 
cours influencé par les courants 
wahhabites* venus d'Arabie 
saoudite et par un islamisme 
radical prôné par des sunnites dans la mouvance 
des Frères musulmans, notamment en Égypte et 
au Pakistan. Il a été toutefois très critiqué par 
certains chefs religieux iraniens. Le chiisme a 
souvent fait profil bas. Parce qu’ils devaient vivre 
dans des environnements hostiles, les imams ont 
généralement découragé, voire même interdit à 
leurs fidèles de se révolter ouvertement. Cette 
attitude qui consiste à ne pas afficher sa diversité 
s'appelle la fagiyya. 


LP. : Mais comment concilier Le quiétisme avec le 
culte du martyr si développé dans le chiisme, notam- 


« L'ideologie islamiste a 

un impact d’autant plus fort 
chez les plus pauvres qu’elle 
apparaît comme une force 
d’émancipation. Or les chiites 
duodécimains sont souvent 
au bas de l'échelle. » 
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ment duodécimain, depuis la mort d’Husayn à la 
bataille de Karbala ? 

DS. : C’est justement le statut de minorité persé- 
cutée qui justifie autant le quiétisme que 
l’exaltation du martyre. Chaque année, le jour 
de l’Ashura*, où l’on commémore le martyre 
d'Husayn (cf p.44), s'organisent des cortèges de 
flagellants qui se battent jusqu’au sang. Mais ces 
scènes donnent rarement lieu à des révoltes 
ouvertes exaltant le martyre ou à des suicides. 
Ce qui se passe au Liban avec les martyrs du 
Hezbollah est un phénomène né dans l’après- 
guerre, et directement lié à la diffusion de l'islam 
radical sur fond de lutte pour la décolonisation, 
de révolution iranienne et, bien sûr, de conflit 
israélo-palestinien. 


LP. : Mais n'est-ce pas aussi un problème social : Les 
chiites ont longtemps été Les plus pauvres dans le 
monde islamique. 

D.S, : Il est vrai que dans le monde sunnite, les 
chiites ont souvent été les citoyens de seconde 
zone, les méprisés. Cela n’est toutefois pas tou- 
jours le cas. La Syrie est gouvernée depuis 1964 
par les alaouites, une secte issue du chiisme 
duodécimain qui a intégré des 
éléments du chiisme dit «extré- 
miste », celui des ghulat, ou 
«exagérateurs », car ils préten- 
dent qu’Ali est de loin supérieur 
à Mahomet, et qu'il est un être 
divin. De même, au Liban, les 
Druzes, une secte issue égale- 
ment du chiisme, tiennent la 
montagne libanaise depuis le 
Moyen Âge. Ceci étant, l’idéo- 
logie islamiste a un impact d’autant plus fort 
chez les plus pauvres qu’elle apparaît comme 
une force d'émancipation. Or les chiites duodé- 
cimains sont souvent au bas de l'échelle. En Irak, 
ils ont été traditionnellement écartés du pouvoir. 
Au Liban, où on les appelle couramment les 
«apostats », ils ont toujours été considérés comme 
des parias. Sous le protectorat français, ils 
n'étaient pas reconnus, et lorsque le Liban a été 
indépendant, ils ont été ignorés. Le succès du 
Hezbollah est lié à cela. @ 


Propos recueillis par Catherine Golliau 
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Les « vêtus de laine » 


du soufisme 


Ce courant ésotérique, apparu vers le vu® siècle, est fondé sur un 
voyage intérieur à la découverte de Dieu. Il s’est développé, à 
partir du vi siècle, dans tout l'Islam par le biais des confréries. 


ers le milieu du vin siè- 
V cle de notre ère, un siè- 

cle environ après la 

mort de Mahomet, des 
mystiques isolés ou en petits 
groupes, hommes et femmes, 
font leur apparition. Ils s’adon- 
nent à la prière permanente et 
vivent coupés du monde. Cer- 
tains d’entre eux se donnent le 
nom de soufis* (les « vêtus de 
laine ») pour insister sur leur 
quête de simplicité, sans doute 
par imitation de la bure de laine 
des anachorètes chrétiens. Selon 
l’un des plus anciens textes sou- 
fis écrit par Kalabadhi (925-990), 
« le Prophète se vêtait de laine, 
prenait des ânes comme mon- 
ture, et se rendait à l'invitation 
des pauvres ». 
Le soufisme s'enrichit au cours 
des siècles qui suivent d’un ri- 
che corpus doctrinal (cf p. 95) et 
il se structure, à partir du 
xiIIe siècle, sous la forme de 
confréries dont le nombre d’ad- 
hérents ira en se multipliant. 
Aujourd’hui, ces confréries sont 
répandues dans l’ensemble du 
monde musulman, du Maroc à 
l'Indonésie et à la Chine, et 
même en Europe et aux États- 
Unis, partout où se trouvent des 
diasporas arabe, turque ou pa- 
kistanaise. 
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Le Prophète est le modèle de ré- 
férence qu'il faut imiter et sa vie 
source d'inspiration. Deux 
grands événements vont parti- 
culièrement modeler la conduite 
mystique. Le 

premier est la 


révélation du Le Prophète est le 
Coran par l’ar- modèle de référence 
qu’il faut imiter, 

sa vie, une source 


change Gabriel 
(cf p. 48); le se- 
cond, l’ascen- 
sionspirituelle d'inspiration. 
du Prophète 

(miradj) à l'issue de laquelle, 
chevauchant une créature mi- 
femme mi-cheval et accompagné 
par l’archange Gabriel, il est 
transporté à très peu de distance 
de Dieu (Coran, LIIT, 1-18). Ces 
deux événements fondent la doc- 
trine du soufisme : une quête 
ascétique à l’écart du monde et 
un voyage intérieur à la décou- 
verte de Dieu. Les détails prati- 
ques de cette démarche sont 
précisés grâce à d’autres textes 
du Coran et à des hadith*. Ainsi, 
le sacrifice par Abraham* de 
son fils Ismael (Isaac dans l’An- 
cien Testament) est le paradigme 
du sacrifice volontaire de son 


Miniature persane du xv° siècle 
représentant un croyant en 
méditation. 
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transmise par 


Mahomet à deux 
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ego, de la « mort avant la mort » 
selon un hadith. Il s’agit là d’une 
mort spirituelle qui entraîne une 
deuxième naissance. De même, 
la recommandation du Prophète 
de se « souvenir » de Dieu et de 
«répéter son nom matin et soir » 
(Coran, IT, 147; VII, 205; XXXIII, 
39) est à l’origine de l’exercice du 
dhikr, central dans le soufisme, 
qui correspond à une invocation 
répétitive appelée, en théorie, à 
devenir permanente. D'un autre 
côté, une place essentielle est 
donnée, dans le rituel d’initia- 
tion, à un geste symbolique fort 
accompli par Mahomet, en 628, 
sous l'arbre sacré de al-Hudai- 
biya en plein désert. Il corres- 
pond à une « poignée de main » 
qui lie le Prophète aux premiers 
Arabes qui embrassent l'islam, 
ces derniers lui jurant obéis- 
sance et fidélité. De la même ma- 
nière, à l'issue de leur initiation, 
les soufis prennent la main de 
leur maître (cheikh*) et lui pro- 
mettent fidélité tout au long de 
leur cheminement mystique. 
Mais la seconde source d’inspi- 
ration du soufisme repose sur 
une tradition secrète, 
ésotérique, que Ma- 


Une tradition secrète  homet a transmise à 


deux de ses proches, 
son beau-fils Ali (cf 
p 40) et son compa- 


de ses proches, gnon Abu Bakr (cf 
Ali et Abu Bakr. p 38) qui lui succé- 


dera comme calife. 

Ali reçoit du Pro- 
phète la science de l’interpréta- 
tion du sens caché (batin) des 
versets du Coran qui deviendra 
également l’un des fondements 
du chiisme* (dont Ali est à l’ori- 
gine). Quant à Abu Bakr, qui 
s’est enfui de La Mecque avec 
Mahomet en 622, et trouve eee 
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eee refuge dans une grotte 
pour échapper à leurs poursui- 
vants, il apprend du Prophète la 
technique de l’invocation silen- 
cieuse dont certaines confréries 
soufies feront plus tard la forme 
supérieure du dhikr. 

Ces deux traditions secrètes tra- 
versent l’histoire de l’islam, 
transmises par plusieurs chaî- 
nes de soufis qui correspondent 
aux généalogies spirituelles dont 
se réclament les confréries 
contemporaines. Ces traditions 
sont néanmoins une pomme de 
discorde entre les musulmans et 
entre les soufis eux-mêmes dans 
la mesure où les sunnites* mi- 
nimisent l'importance du sens 
caché des versets du 
Coran au contraire 
des chiites et des 
soufis. Quant à ces 
derniers, ils sont 
partagés sur la place 
qu'il faut attribuer à 
Ali et à Abu Bakr : à 
savoir lequel de ces 
deux intimes du Prophète est le 
mieux informé sur la tradition 
secrète de l’islam ? Dissensions 
à l’origine de nombreux clivages 
et dans la doctrine mystique, et 
parmi les confréries. 

Fascinés par Mahomet, les soufis 
soutiennent que ce dernier pos- 
sède une dimension intemporelle 
et divine et qu’il est et le dernier, 
et le premier des prophètes. Ils 
le présentent, en outre, comme 
une «lumière muhammadienne » 
directement émanée de Dieu. Les 
soufis, enfin, sont, en partie, à 
l'origine, au xIr° siècle, de la fête 
de l'anniversaire de sa naissance 
(mawlid/mouled), aujourd'hui 
l’une des principales fêtes en is- 
lam. Celle-ci met en spectacle 
une symbolique qui souligne jus- 
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Certains saints soufis 
d'Asie centrale 

sont considérés 
comme le Mahomet 
de leur région. 


Hors-série n° : 


tement l’aspect lumineux de la 
personne de Mahomet. Elle 
porte, par exemple, en Turquie, 
le nom de « Fête des chandelles » 
et impose que tous les minarets 
des mosquées soient décorés de 
merveilleuses guirlandes lumi- 
neuses. 


Substitut au Hadj 

Le pèlerinage sur le tombeau d’un 
saint soufi — pratique décriée par 
l’orthodoxie — apparaît fréquem- 
ment comme un substitut au Hadj, 
(cf. p 66) le grand pèlerinage à 
La Mecque, maïs il peut être aussi 
une imitation du pèlerinage exé- 
cuté sur le tombeau de Mahomet 
à Médine. Certains saints soufis 
d'Asie centrale sont 
ainsi considérés 
comme le Mahomet 
de leur région. C’est 
le cas en particulier 
du Turc Ahmad Ya- 
savi (x siècle) dont 
l’imposant mausolée 
au dôme turquoise, 
construit par Tamerlan*, trône 
au cœur de la steppe kazakhe. 
« Mahomet à Médine, Yasavi à 
Turkistan », écrit le poète. 

Mais à partir du xrI siècle, le 
soufi isolé et la petite commu- 
nauté de contemplatifs devien- 
nent un phénomène de plus en 
plus rare. La doctrine soufie se 
structure dans le cadre de gran- 
des confréries fondées par des 
figures mystiques exceptionnel- 
les. On peut citer Mawlana Dja- 
laladdin Rumi, en Turquie, à 
l’origine des derviches tour- 
neurs ou Mawlawiyya, Abd al- 
Qadir Djilani, fondateur de la 
Qadiriyya en Irak, Abou el-Ha- 
san al-Chadhili, fondateur épo- 
nyme de la Chadhiliyya en 
Égypte, etc. L'idéal de vie en 


Le Point 


«couvent » (zawiyya, tekke, kha- 
naga) - terme certes peu appro- 
prié pour qualifier ce lieu de 
rassemblement régulier et non 
permanent de contemplatifs ma- 
riés -s’appuie toujours sur la vie 
du Prophète et veut incarner 
l'harmonisation de la conduite 
ascétique et de l’engagement so- 
cial et politique au service de la 
communauté de croyants régie 
par la loi du Coran (shari'a). 
Ainsi, nombre de couvents pos- 
sèdent, à côté de leur mosquée et 
leurs salles communautaires, 
des cellules de réclusion. 

Il n'empêche que les soufis, là 
encore, sont divisés et que plu- 
sieurs privilégient la voie ascé- 
tique, le retrait et l’« abandon du 
monde », voire refusent la vie 
conventuelle et constituent des 
groupes de « moines » errants 
(confréries des Qalandar et des 
Malang indiens), alors que 
d’autres s’emploient à réaliser 
une « retraite dans la société », 
en fait un « abandon du monde 
dans le monde » (telle la confré- 
rie des Nagshbandis) avec pour 
corrélat un engagement au ser- 
vice de la cité et du politique. Au 
cours des siècles, toutefois, l’imi- 
tation du Prophète-juriste et fon- 
dateur de communauté l'emporte 
sur celle du Prophèête-ascète, en 
dépit des efforts déployés pour 
accorder ces deux attitudes. 

La sociabilité soufie devient 
ainsi la forme dominante de la 
mystique musulmane et entraîne 
l'apparition de grandes confré- 
ries fortes de milliers de mem- 
bres. Plusieurs soufis prestigieux 
reconnaissent que c’est le début 
du déclin... En effet, dotées d’une 
administration de plus en plus 
lourde, les confréries sont, au fil 
des siècles, gagnées par la bu- 


reaucratisation, à l’image des 
grandes organisations moder- 
nes. La plupart de leurs cheikhs, 
par ailleurs, cessent d’être des 
maîtres spirituels pour devenir 
de simples administrateurs et 
beaucoup transmettent leur 
fonction par héritage à leurs des- 
cendants. 

À la fin du xx° siècle, les confré- 
ries sont toujours des cercles de 
prières et de pratique dévotion- 
nelle, mais elles apparaissent 
aussi comme des fraternités de 
copains, de musiciens, voire des 
clubs services dotés de puissants 
réseaux d'entraide professionnel 
et politique. 


Archaïque et passéiste ? 

Un autre clivage, plus fort encore, 
sépare les soufis selon que leur 
interprétation du sens secret (ba- 
tin) des versets du Coran ou des 
hadith confirme le sens apparent 
(zahir) de ces textes ou alors 
qu’elle le dépasse en le nuançant 
voire en l’abolissant. Le statut 
complexe de la musique en islam 
et dans le soufisme en est une 
claire illustration. Sur ce sujet, les 


UN AUTRE 
REGARD …{( 


propos de Mahomet connaissent 
des interprétations divergentes. 
L’orthodoxie islamique la plus 
stricte condamne en effet sans 
appel les chants, les danses et 
l'usage d'instruments de musique. 
Les soufis, eux, sont partagés sur 
la pratique musicale et la danse. 
Certaines confréries à caractère 
orthodoxe les rejettent et se 
contentent de l’exercice du dhïkr, 
généralement sous sa forme silen- 
cieuse. C’est le cas 
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par les derviches tourneurs qui 
sont accompagnés d'instruments 
à cordes et à vent. 
D'autres confréries, en revanche, 
fortement critiquées par l’islam 
orthodoxe, prennent de grandes 
libertés avec les commandements 
de la shari'a. On peut citer les 
Bektachis turcs, de même que les 
Isawi et les Gnawa du Maghreb, 
qui autorisent les femmes à prier 
en compagnie des hommes et à 
danser avec eux. 


des Nagshbandis, ori- La forme de danse Plus surprenant, les 
ginaires de Boukhara, la plus élaborée soufis Malang qui 
présents aujourd’hui est celle des derviches vivent en commu- 
en Turquie, au tourneurs. Elle est nautés de mendiants 
Moyen-Orient, et $ célibataires dans le 
dans l’ensemble de ACCOmpagnee de sous-continent in- 
l'Asie musulmane, de musique. dien, estiment que 


l'Inde à l'Indonésie et 

en Chine. La grande majorité des 
confréries, cependant, tolère 
l'usage de percussions qui ryth- 
ment le dhikr oral et les chants, 
parfois associés à une danse qu'il 
faut interpréter en fait comme 
un dhikr en mouvement. Ces 
danses respectent des chorégra- 
phies variées, la forme la plus 
élaborée étant celle pratiquée 


Ne pas te limiter à 


un credo particulier » 


« Prends garde à ne pas te limiter à un credo particulier 
en reniant tout le reste, car tu perdrais un bien immense 
[...]. Que ton âme soit la substance de toutes les croyances, 
car Dieu est trop vaste et trop immense pour être enfermé 
dans un credo à l'exclusion des autres. Il a dit en effet : 
“Où que vous vous tourniez, là est la face de Dieu” (Il, 115), 
sans mentionner une direction plutôt qu'une autre. » @ 


Muhyi -Din Ibn ‘Arabi (1165-1240), Le Livre des chatons 
de la sagesse (Fuszs al-Hikam), traduction Éric Geoffroy. 


la shari'a qui régit 
la société musulmane ne les 
concerne plus puisqu'ils sont 
« sortis », en quelque sorte, de 
cette société. La grande variété 
des confréries montre donc clai- 
rement que le soufisme est sus- 
ceptible d'interprétations diver- 
ses et parfois antagonistes. 
Mais le xx° siècle est un âge som- 
bre dans l’histoire de la mystique 
musulmane. L'introduction de la 
modernité européenne dans le 
monde arabe et en Turquie, 
l'émergence du réformisme et du 
radicalisme musulman réveillent 
les anciennes critiques à son 
égard et en suscitent de nouvel- 
les. L’islam réformiste qui cher- 
che à reconstruire la société mu- 
sulmane déclinante sur la base 
d’une «islamisation de la moder- 
nité » le déprécie d’une manière 
catégorique et le considère ar- 
chaïque et passéiste. 
Dans les années 1970, le Parlement 
égyptien, sous l'influence des Frè- 
res musulmans (cf p. 81), va 
jusqu’à interdire l’édition eee 
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eee des œuvres du soufi andalou 
Ibn Arabî*. Le radicalisme wa- 
hhabite*, dans la péninsule ara- 
bique, qui prône un retour aux 
anciennes valeurs de l'islam, est 
impitoyable à l’égard des confré- 
ries vues comme des déviances 
inacceptables et contraires à la 
shari'a. Elles sont interdites en 
1924, leurs couvents détruits ainsi 
que les tombeaux de saints. Cette 
menace pèse aujourd’hui sur les 
autres régions du monde musul- 
man où le wahhabisme s’est dif- 
fusé, au Caucase, en Asie centrale, 
en Chine et en Indonésie. 


Persécutés mais bien vivants 
D'un autre côté, dans les premiè- 
res décennies du xx* siècle, les 
États modernes laïcs ou marxis- 
tes, tels la Turquie et l'URSS, dis- 
solvent les confréries qu'ils jugent 
rétrogrades et dangereuses ou les 
placent sous une surveillance ser- 
rée, comme en Yougoslavie et en 
Chine. Les plus orthodoxes parmi 
ces dernières se maintiennent 
cependant dans la clandestinité 
et retrouvent leur place dans la 
société turque, quoique toujours 
officiellement interdites, à partir 
des années 1950. De même en Asie 
centrale et au Caucase, après la 
disparition de l'URSS. 

En Afrique du Nord, après avoir 
été critiquées par les régimes is- 
sus de la décolonisation qui les 
accusent d’avoir collaboré avec le 
colonisateur, les confréries sont 
courtisées et instrumentalisées, 
en Algérie en particulier, dans 
l'opposition au radicalisme isla- 
miste. Une stratégie similaire est 
adoptée depuis 1997 par la Répu- 
blique d'Ouzbékistan, en Asie 
centrale, qui doit faire face elle 
aussi à une puissante opposition 
islamiste : le mot d'ordre est «Uti- 
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liser le soufisme contre l’inté- 
grisme ». 

Devenue en Turquie et en Indo- 
nésie le champion de la défense 
de l'islam face à la laïcité ou aux 
États « athées » modernes, la 
confrérie Nagshbandi participe 
à la création de partis politiques 
et met en place de 


poésie et de la littérature arabo- 
persane, turque et indienne sont 
passés par leurs couvents. L’in- 
dustrie du spectacle s’est donc 
emparée de sa musique, on se pas- 
sionne pour le festival de musique 
sacrée à Fès au Maroc, ou en Tur- 
quie, pour les démonstrations des 

derviches tourneurs 


puissants réseaux L'industrie du de Konya que l’on 
d'entraide. Dans des eee peut apprécier, 
cas limites, comme spectacle ses aujourd’hui, à Paris 


au Daghestan, on 
assiste même, dans 
les années 1990, à 
une alliance contre 
nature entre Nagsh- 
bandis et Wahhabites, tous ligués 
contre le colonisateur russe, et 
qui se partagent l’administra- 
tion d’une « ville islamique » 
(Kiravaul). 

Les confréries en général, même 
les ordres les plus orthodoxes, 
occupent, néanmoins, une posi- 
tion difficile entre l’islam tradi- 
tionnel qui s’en défie et le radi- 
calisme musulman qui les 
exècre. Les persécutions de l’is- 
lam radical à leur encontre sont 
loin d’avoir cessé, depuis la pen- 
daïison de Mansur al-Halladj au 
x® siècle et l'assassinat de Shihab 
al-Din Suhrawardi* au x. Des 
cheikhs soufis ont été exécutés, 
il y a peu, par les Talibans en 
Afghanistan. 

Accusés de trahir le Prophète 
alors qu'ils rêvent de conformer 
leur vie à ses exigences et d’imiter 
sa conduite, les soufis continuent 
cependant à influencer la société 
musulmane et même les non-mu- 
sulmans à travers leur musique 
en particulier. Les confréries, en 
effet, ont favorisé l'émergence et 
le développement de nombreux 
arts, calligraphie, musique, danse, 
et plusieurs grands noms de la 


soufies. 
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emparée de la danse 
et de la musique 


ou à Londres. Nom- 
breux sont les reli- 
gieux radicaux, no- 
nobstant, qui 
estiment que l’inté- 
rêt des Occidentaux pour le sou- 
fisme, pour sa musique et sa spi- 
ritualité ou l'attrait qu'il exerce 
dans les milieux académiques ca- 
che un complot qui vise à détruire 
l'islam de l’intérieur. 

Si son étude est découragée dans 
les universités du Moyen-Orient 
parce que toujours considéré 
comme un archaïsme, le soufisme 
est le sujet, par contre, de nom- 
breuses thèses dans les facultés 
de théologie de Turquie tant est 
profonde son imprégnation de la 
société, de la culture et des arts 
de ce pays. C’est aussi le cas dans 
le sous-continent indien et en In- 
donésie. Le soufisme et ses confré- 
ries demeurent donc malgré les 
attaques un courant très vivant 
et dynamique, de Rabat à Djar- 
kata. Ils sont, avec le culte des 
saints, une des mouvances domi- 
nantes de la religion musulmane 
et leurs discours sur la mission 
de Mahomet restent écoutés. @ 


THIERRY ZARCONE 
Auteur, entre autres, de l'ouvrage 
Le Soufisme, Gallimard, 

coll. « Découvertes », 2009. 


Le message caché 


de Mahomet 


Pour les soufis, Mahomet a distillé aux seuls croyants éclairés un enseignement caché, qui se transmet 


de maîtres à élèves. 


euxième source de l’is- 

lam après le Coran, la 

Sunna* n’est pas seule- 

ment une référence juri- 
dique majeure; elle façonne éga- 
lement la vision du monde et la 
personnalité spirituelle des 
croyants : « Vous avez dans l’Apô- 
tre d'Allah un bel exemple », 
est-il dit dans le Coran (XXXIII, 
21). Parmi les musulmans, les 
soufis* (les « purs », ou « ceux 
qui cherchent la pureté ») ont 
donc développé une 
lecture ésotérique, 
«intérioriste » de l’is- 
lam qui donne un re- 
lief particulier à la 
personnalité de Ma- 
homet. Selon eux, il 
existe un modèle pro- 
phétique (Sunna) in- 
térieur que le Prophète a distillé 
à ceux qu'il pensait les mieux à 
même de le recevoir. Cet ensei- 
gnement et cette vraie nature, 
métaphysique de « L'Envoyé de 


La Sunna n’est pas 
seulement une 
référence juridique, 
elle façonne aussi 
la vision du monde 
des croyants. 


Dieu », le musulman éclairé doit 
s'attacher à le percevoir, notam- 
ment grâce à la relation entre 
maître et disciple, telle qu’elle 
s'exerce dans le soufisme. 


L'enseignement ésotérique 

du Prophète 

«J'ai retenu de l'Envoyé de Dieu 
deux vases de science. J’ai dif- 
fusé l’un; si j'en avais fait autant 
du second, on m'aurait coupé la 
gorge », a dit Mahomet au Com- 
pagnon Abu Hu- 
rayra, le premier 
bédouin venu l’in- 
terroger sur l’is- 
lam. Cette remar- 
que n'avait que 
peu à voir avec les 
paroles allusives 
qu’il tenait à cer- 
tains intimes ou avec l’enseigne- 
ment particulier que Mahomet 
accordait aux « Gens de la Ban- 
quette » (ahl al-suffa), ces quel- 
que trois cents personnes, qui 
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vivaient dans la mosquée du Pro- 
phèête et se consacraient aux dé- 
votions. Le Prophète répétait 
souvent qu'il faut adapter son 
discours à son interlocuteur, et 
que toute vérité n’est pas bonne 
à dire. Il faut donc distinguer 
entre la face exotérique du Pro- 
phète, « envoyé » à l’ensemble 
des créatures et ayant pris une 
apparence humaine abordable 
par tous, et sa face ésotérique, 
tournée vers Dieu. 


La Sunna intérieure 

Mahomet, en tant qu’envoyé di- 
vin, devait s'adresser à tous les 
hommes, mais la sainteté dont il 
était investi — et qui a la précel- 
lence (ou préexcellence) sur sa 
fonction de prophète - n’appa- 
raissait qu’à certains. Si donc le 
Prophète est le modèle insurpas- 
sable, il existe une Sunna inté- 
rieure à laquelle est conviée 
l'élite spirituelle. Les théologiens 
et les juristes ontessentiel- eee 
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UN AUTRE 
REGARD 


« Celui qui veut connaître 
Dieu par les hommes 


s'égare » 


« On ne peut parvenir à Dieu qu’au moyen de la disci- 
pline spirituelle qu’il a définie comme un préalable à 
la guidance : « Ceux qui auront combattu en Nous, 
Nous les guiderons assurément sur Nos chemins. Dieu 
est, en vérité, avec ceux qui recherchent l'excellence » 
(Coran, XXIX, 69). 

[...] « Sache que celui qui veut connaître Dieu par les 
hommes s’égare; il faut d’abord connaître Dieu, en 
cheminant sur Sa voie, alors tu connaîtras Ses hommes. 
Ne sois pas conformiste sur ce point. Prends l'exemple 
des Compagnons du Prophète : leur précellence sur 
les autres musulmans ne provient pas de leurs connais- 
sances en théologie ou en droit, mais de leur science 
orientée vers l’Au-delà et de leur cheminement 


spirituel. » @ 


Al-Ghazäli, lhy@” ‘ulüm al-din, |, 22-23, 


eee lement tiré des statuts de 
l'exemple du Prophète; les mys- 
tiques, eux, s’attachent à s’im- 
prégner de ses « nobles vertus ». 
En ce sens, un maître de Bagdad 
pouvait déclarer que les soufis 
sont les véritables « sunnites*», 
les représentants de l’orthodoxie 
et c’est à ce titre qu'ils revendi- 
quent la fonction d’héritiers de 
Mahomet. « Les savants sont les 
héritiers des prophètes » : cette 
parole du Prophète a divisé les 
«docteurs de la Loi » et ésotéris- 
tes. Quel type de science détien- 
nent ces «héritiers »? S'agit-il de 
la science religieuse qui expli- 
cite la Loi, ou de la science spiri- 
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traduction Éric Geoffroy. 


tuelle qui dévoile les réalités di- 
vines ? Les soufis participent à 
l’une et à l’autre, 


Rappelons que dans cet épisode, 
évoqué dans la sourate de l'Étoile 
(al-Najm), le Prophète, après 
avoir été transporté de nuit de 
La Mecque à Jérusalem, est élevé 
jusqu’au Trône divin. Son guide, 
l’archange Gabriel, s’arrête, tan- 
dis qu’il est admis dans la proxi- 
mité de Dieu. Les saints « mu- 
hammadiens » ont cette faculté 
d'effectuer une ascension mysti- 
que, même si contrairement au 
Prophète, ils ne l’effectuent 
qu’en esprit. 


La nature métaphysique 
du Prophète 
Les musulmans s'accordent sur 
la valeur éthique de l’enseigne- 
ment de Mahomet, venu, selon 
ses propres termes, « parfaire 
les nobles caractères ». Mais 
quelle est sa véritable nature, 
que le Coran qualifie de « su- 
blime » (LXVIII, 4)? « J'étais 
déjà prophète alors qu’Adam 
était entre l'esprit et le corps », 
dit Mahomet. À partir de tels 
écrits, les soufis ont élaboré une 
doctrine de la précellence du 
Prophète par rapport à l'ensem- 
ble de la création : de la Lumière 
de Mahomet (al-nûr al-muham- 
madi), réfraction 


tandis que les « hom- Les soufis se veulent de la Lumière di- 
mes de la lettre » les véritables vine, émane le cos- 
n’ont accès qu’à la représentants de mos. Cette lumière 
ROLE De l’aveu l'orthodoxie et donc aurait cheminé de 
même de grands ee prophète en pro- 
oulémas tels que Les héritiers de phète jusqu’à son 
Ghazäli* (1058-1111) Mahomet. «incarnation » ul- 


(cf ci-dessus), l’héri- 

tier est celui qui acquiert l’état 
intérieur de la personne dont il 
hérite. 

Ainsi l’Ascension céleste du Pro- 
phèête (le Mi’ràj) (cf p 20) repré- 
sente-elle l’archétype de toute 
expérience spirituelle en islam. 
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time dans le Maho- 
met historique, dont on rapporte 
ce propos : « Je suis le premier 
des hommes à avoir été créé, et 
le dernier à avoir été envoyé 
[comme prophète] ». Les spiri- 
tuels musulmans ont interprété 
plusieurs versets comme autant 


d’allusions à la Lumière mu- 
hammadienne, tels que : « Une 
lumière et un Livre clair vous 
sont venus de Dieu » (V, 15). Tou- 
tes les créatures doivent leur 
existence au nûr muhammadi, 
de même que tous les prophètes 
de l'humanité y puisent leur 
propre lumière. 

D'évidence, ce thème n’est pas 
sans rappeler celui du Logos, le 
Verbe chrétien, ou de l’avatara 
hindou, incarnation 
du dieu Vishnou sur 
terre. «Qui m’avua 
vu le Réel (Dieu) », 
dit le Prophète. Le 
thème de la « Lu- 
mière muhamma- 
dienne » a été rapi- 
dement intégré dans 
la doctrine plus ample de la 
«Réalité muhammadienne » (al- 
hagiîiqa al-muhammadiyya) : 
Mahomet est l’ultime et parfaite 
manifestation dans l'Histoire, et 
sa Révélation parachève celles 
qui l’ont précédée, les prophètes 
envoyés tour à tour aux hommes 
n'étant que des manifestations 
fragmentaires de cette Réalité. 
Les premiers maîtres ont fait 
allusion à cette dimension éso- 
térique du Prophète, qui 
échappe à l’entendement du 
commun. « Ce que les créatures 
peuvent saisir de la réalité du 
Prophète, affirmait déjà le Per- 
san Abù Yazid Bistâmi (804-874), 
est comparable aux gouttes 
d’eau qui suintent d'une outre 
remplie », c’est-à-dire très peu 
de chose. Dans l’histoire du sou- 
fisme*, la Réalité muhamma- 
dienne prend des formes multi- 
ples; elle est notamment 
identifiée à « l'Homme univer- 
sel », c’est-à-dire le Prophète 
envisagé non dans son indivi- 


La relation initiatique 
de maître à disciple 
joue un rôle 
fondamental dans 

le soufisme. 


dualité humaine mais comme 
«image de Dieu » (nuskhat al- 
Hagg) dans la création. 


Le Maître des maîtres 

La relation initiatique de maître 
à disciple joue un rôle fondamen- 
tal dans le soufisme. Or les diffé- 
rents guides spirituels (ou 
cheikhs*) ont tous conscience 
de puiser leur influx spirituel 
(baraka) chez le Prophète; ils ne 
font que le repré- 
senter dans cette 
humanité post-pro- 
phétique. Un auteur 
a comparé les maî- 
tres soufis à autant 
de lunes, qui réflé- 
chissent sur terre 
la lumière du soleil 
qu'est le Prophète. Les plus «réa- 
lisés » d’entre eux entretiennent 
un lien subtil avec Mahomet 
dont ils reçoivent des enseigne- 
ments spirituels et des indica- 
tions quant à leur conduite en ce 
monde. 

Dans les voies initiatiques, les 
«confréries », la chaîne (si/sila) 
est le garant, de génération en 
génération, de la transmission 
régulière de l’influx divin, puis 
muhammadien. Dépositaire de 
cette baraka, le cheikh la fait 
rayonner sur ses disciples et 
au-delà. 

Lorsque le disciple prend le 
pacte avec un maître, il répète 
celui que les Compagnons 
- hommes et femmes - ont 
conclu avec le Prophète à Hu- 
daybiyya, sous un arbre, pour 
renouveler leur confiance et 
leur fidélité. Ce serment s’effec- 
tua sous la forme d’une poignée 
de main, rituel qui s’est main- 
tenu jusqu’à nos jours dans les 
confréries. Le cheikh récite 
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alors notamment ces versets : 
«Ceux qui font le pacte avec toi 
[Mahomet] le font avec Dieu : la 
main de Dieu est sur leurs 
mains » (XLVIII, 10). 

On a souvent reproché aux sou- 
fis de vénérer leur maitre, mais 
ils ne font là qu’imiter les Com- 
pagnons dans leur relation au 
Prophète : ceux-ci restaient im- 
mobiles devant lui « comme si 
des oiseaux se tenaient sur leur 
tête » et, pour certains d’entre 
eux, allaient jusqu’à boire son 
urine. Du terme « Compagnon » 
(sähib; pl. ashâb ou sahâba) est 
dérivé le « compagnonnage » 
(suhba), c’est-à-dire la relation 
initiatique unissant maître et 
disciple ou, plus largement, 
deux êtres cheminant sur la 
Voie. 

La relation des soufis à Maho- 
met transparaît dans le rôle 
éminent que joue sa vision dans 
leur vie spirituelle. « Celui qui 
me voit, a averti le Prophète, me 
voit réellement, car Satan ne 
peut prendre mon apparence. » 
Si la vision du Prophète durant 
le sommeil (manâm) revêt un 
caractère presque ordinaire aux 
yeux des soufis, seuls certains 
peuvent les recevoir à l’état de 
veille (yagaza). « Si la vision de 
l'Envoyé de Dieu m'était retirée 
un seul instant, je ne me comp- 
terais plus parmi les musul- 
mans », affirmait un cheikh du 
x siècle. @ 
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Le triomphe du fondamentalisme le plus étroit ne doit pas 
faire oublier qu’il existe une pensée libérale en Islam et 
qu'aujourd'hui, de nombreux musulmans aspirent à une 
lecture ouverte des textes sacrés. 


MAHMOUD AZAB 


« L'ISLAM LIBÉRAL 


N’A JAMAIS DISPARU » 


Le Point : Des politiques et des intellectuels 
comme Muhammad Iqbâl* ou Muhammad 
Abduh* ont voulu, à la fin du xIx° siècle et au 
début du xx, réformer l'islam. Pourquoi cette 
« renaissance », la Nahda, a-t-elle échoué ? 
Mahmoud Azab : Je me pose régulièrement la 
question. Il existe peut-être un virus de 
l’échec, invoqué par certains chercheurs, 
qui expliqueraïit notre incapacité à nous 
renouveler en profondeur. Toutefois, les 
raisons de l’échec ne peuvent pas venir 
seulement de l’intérieur, il y a un contexte, 
un temps et un lieu qui interviennent dans 
la mise en échec de la Nahda. Vous savez 
que dès 1908, il existait au Caire une uni- 
versité publique où sont venus enseigner 
les plus grands esprits européens ? Ont 
été formés là des penseurs de premier 
ordre comme Taha Husayn, professeur de 
Naguib Mahfouz (prix Nobel de littérature 
en 1988), Husayn qui fut un disciple de 
Muhammad Abduh, à mon avis le plus 
grand penseur de la Nahda. 


MAHMOUD AZAB 


Spécialiste des 
langues sémitiques, 
professeur 
d'islamologie à 
l'Institut national 
des langues et 
civilisations 
orientales. IL est 
l’auteur, entre 
autres, avec Philippe 
Gaudin, de La Mort, 
ce qu'en disent les 
religions (Les Éditions 
de l'Atelier, 2001), 

« Les Mythes et les 
interprétations du 
Coran », in Mythe et 
philosophie : les 
traditions bibliques 
(PUF, 2002). 


l'autorise que dans un cadre très limité. Il 
était conscient aussi que la langue arabe 
s'était figée : il a donc publié une revue et 
organisé des cours pour les journalistes et 
les écrivains afin de faire émerger une lan- 
gue plus moderne. Maïs il s’est aussi 
intéressé aux sciences humaines, et c’est 
peut-être en cela qu’il s’est montré le plus 
innovant. Car on se trompe lourdement en 
pensant que le retard technologique et scien- 
tifique est le problème majeur des sociétés 
musulmanes; les sciences humaines et socia- 
les sont-elles aussi sous-développées? Pour 
moi, les trois grands livres qui ont marqué 
la pensée réformiste moderne en Islam ne 
sont d’ailleurs ni des livres d'informatique, 
ni des ouvrages de physique nucléaire, ce 
sont L'Islam et les fondements du pouvoir, 
d’Ali Abdel Razeq, La Poésie antéislamique, 
de Taha Husayn, et La Libération de la 
femme, de Qasim Amin. 


LP. : Ces livres ont-ils été largement diffusés ? 


LP. : Pourquoi ? 

M.A. : Il savait que pour réformer intelligemment, il 
fallait changer les choses de l'intérieur, et pour cela, 
ila préconisé une nouvelle exégèse des textes sacrés, 
ce qui l’a amené par exemple à proposer l'abolition 
de la polygamie. Il la considérait comme le résultat 
d'une mauvaise interprétation du Coran, qui ne 
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M.A.: Non, malheureusement. La Nahda est restée 
un mouvement élitiste. Pourtant, ces réformateurs 
touchaient à des problèmes essentiels, et à l’époque, 
on les a laissés s'exprimer Taha Husayn s’est atta- 
qué à cette vieille idée de l’exemplarité de l'islam 
qui implique que l’on ne peut rien critiquer. Son 
livre a provoqué un énorme scandale lors de sa 
publication en 1927. 


LP : Mais qui a torpillé ta Nahda ? 

M.A. : Pour moi, le principal artisan de cet échec, 
c'est Rashid Rida, pourtant le plus grand disciple 
d'Abduh*. En appelant à la résistance de l’islam 
face à l'invasion occidentale, il a coupé la Nahda 
de la modernité et le mouvement de réforme s’est 
transformé en nationalisme avec Sayyid Qutb. 
Contrairement aux penseurs de la Nahda qui 
étaient revenus d'Europe fascinés par l’évolution 
des sciences et des techniques, Qutb est rentré 
des États-Unis où il s'était formé traumatisé par 
la société de consommation. 
Celle-ci l’a brutalement renvoyé 
à ses racines et il finit par éla- 
borer une théorie de l'islam de 
la troisième voie, entre un 
« marxisme soviétique athée » 
et un « capitalisme violent, égo- 
iste et dépravé ». Son exégèse 
coranique veut démontrer la 
supériorité des préceptes de l’islam et il défend 
la théorie de la « société hérétique », fondée sur 
le verset coranique : « Ceux qui ne jugent pas se- 
lon les préceptes de Dieu sont des impies. » Nos 
sociétés musulmanes seraient donc impies ; nous 
serions, selon lui, revenus au temps de la jéhiliya, 
l’Arabie préislamique. Et pour en sortir, il faut 
déclarer le djihad! Contrairement à Abduh qui, 
au xIx® siècle, s’appuyait sur les versets du Coran 
qui appelaient à la paix, Qutb, lui, ne veut voir 
que les versets guerriers. Sa démarche est à l’in- 
verse de la Nahda, mais elle est l'une des sources 
des pensées extrémistes. 


LP : Le fondamentalisme actuel se réclame aussi d’Ibn 
Taymiyya, un juriste du xiv£ siècle. 

M. A. : Il est devenu effectivement très à la mode. 
Pourtant, Ibn Taymiyya n’a fait que suivre avec 
rigorisme la lignée d'Tbn Hanbal*, d'où son nom 
d’« Ibn Taymiyya le Hanbalite ». Pour lui, il faut 
obéir à la loi, quelle qu'elle soit, sauf si elle est 
manifestement contraire à une prescription de 
Dieu. La liberté de l’homme est réduite au mini- 
mum. 


LB : Comment expliquer le raidissement de l'islam, 
d’Ibn Hanbal à Ibn Taymiyya ? 

M.A. : Depuis le deuxième siècle de l’hégire*, donc 
lex siècle, la pensée musulmane s'organise autour 


« Plus sont importantes 
l'anarchie sectaire et 

les tendances extrémistes, 
plus les conservateurs 
adoptent une lecture 

fermée et rigide des textes. » 
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de deux axes, d’un côté les partisans de la libre- 
pensée, avec Abu Hanîfa* qui accepte la 
diversification des sources de la loi, y compris 
celles des autres religions monothéistes tant que 
celles-ci vont dans le sens de l’intérêt général. Et 
un courant conservateur fondé par l’imam Malik*, 
qui s'attache à la tradition des premiers musul- 
mans (salaf) et à la lettre du texte, et qu’Ibn 
Hanbal va radicaliser. L'orientation libérale sera 
renforcée par le travail de traduction de la pensée 
grecque, persane et indienne, initié à Bagdad par 
le calife al Ma’moun, et qui 
atteindra des sommets avec les 
philosophes Kindî*, Fârâbî* et 
Avicenne*, Mais dès le xr1° siè- 
cle, un penseur comme al- 
Ghazâli* se montre de plus en 
plus hostile à la philosophie. Le 
courant conservateur va se ren- 
forcer au xirr* siècle avec Ibn 
al-Salah, pour qui la philosophie est à l'origine de 
la mécréance, et plus tard encore avec Ibn Tay- 
miyya qui lui est carrément hostile. 


LE: Mais pourquoi cette fermeture ? 

M.A. : Il est indispensable de comprendre le cadre 
historique général où vécurent ces penseurs. Ibn 
Taymiyya a certes reçu de son père, qui était un 
grand juriste, une formation de tendance hanbalite, 
mais il était d’abord un combattant qui vivait à 
l’époque où les Mongols prennent Bagdad et détrui- 
sent tout sur leur passage, au moment aussi où les 
Croisés veulent conquérir le Levant. Ibn Taymiyya 
est autant un intellectuel qu’un soldat. Sa vie passa 
souvent par la case prison. Ainsi, en 1327, alors 
qu'il a été invité par ses détracteurs à visiter 
l'Égypte, il atterrit dans une geôle après un simu- 
lacre de procès. Il sera aussi malmené par les 
soufis*, alors très puissants en Égypte, puis per- 
sécuté après être rentré en Syrie avec l'espoir 
d’ancrer le rite hanbalite à Damas. Ses œuvres 
seront interdites, et il mourra en prison en 1328. 
Déjà, trois siècles avant lui sous les Abbassides, 
Ibn Hanbal avait aussi été persécuté par les muta- 
zilites*. Nul doute que la violence que connaît 
alors le monde musulman a des conséquences iné- 
luctables sur la pensée religieuse et la vie 
scientifique. Ibn Taymiyya écrit dans une société 
qui essaie de rassembler ses forces pour lut- es 
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eee ter contre l’envahisseur. Il s’agit de serrer les 
rangs sous le même drapeau, à n'importe quel prix, 
et d'obéir au Prince, même s’il est imparfait. Plus 
sont importantes l'anarchie sectaire, la rébellion, 
l'insécurité, les tendances extré- 


a voulu, à son retour, purifier cette religion popu- 
laire en revenant aux premières règles de l’islam. 
Son ouvrage Le Livre du monothéisme est devenu 
un best-seller : il ne cite que le Coran et les 

hadith*, sans aucun commen- 


mistes, l’athéisme, plus le clan « Avec Le wahhabisme, taire. Un vrai livre « salafite » 
conservateur a tendance à adop- Comme à l’époque au sens où on l’entend 
ter une lecture fermée et rigide de Mahomet, le spirituel aujourd’hui, c’est-à-dire une 
des textes. r ej oint le p oliti que APPHEAAOR sans Foe-evu des 

d ï textes, même s'ils se révèlent 
LP.: Des mouvements comme le POUF faire naître obsolètes. Les descendants d’al- 


wahhabisme en Arabie naissent 
pourtant en temps de paix... 

M.A. : Le wahhabisme* naît au xvrrrf siècle dans 
un empire ottoman qui marginalise les Arabes et 
leur langue. Il apparaît dans le Nejd, la partie la 
plus sèche de l’Arabie, dans des tribus très pauvres 
et arriérées qui s'attachent fortement à des objets 
tels que certains arbres considérés comme quasi 
sacrés, ou les tombes des saints. Le réformateur 
Ibn Abd al-Wahhäâb qui était parti étudier en Syrie 


Le droit d’évoluer 


« La prétention de la génération actuelle de 
libéraux musulmans à réinterpréter Les principes 
juridiques fondamentaux à la lumière de leur 
propre expérience et des conditions de la vie 
moderne est parfaitement justifiée. Le Coran 
enseigne que la vie est un processus constant 
de création progressive, ce qui nécessite que 
chaque génération, guidée mais non empêchée 
par l'œuvre de ses prédécesseurs, ait le droit de 
résoudre ses propres problèmes. [...] Le refus de 
« l'iditihad » est une pure fiction suggérée en 
partie par la cristallisation de la pensée juridique 
dans l’Islam et en partie par cette paresse intel- 
lectuelle qui, spécialement dans les périodes de 
décadence spirituelle, transforme en idoles les 
grands penseurs ». @ 


Muhammad Iqbâl (1873-1938), Reconstruire la pensée 
religieuse de l'Islam, traduction originale. 


| Les Maîtres-Penseurs | 


une théocratie. » 


Hors-série n° 6 Le Point 


Wahhäb s’associeront avec la 
tribu des Saoud qui veut recon- 
quérir l'Arabie. Comme à l’époque de Mahomet, 
le spirituel rejoint le politique pour faire naître 
une théocratie militaire. 


LP. : Les « salafites » estiment vivre selon l'islam le 
plus pur... 

M.A. : Certes, ce qui pose un vrai problème quand 
cette conception de l'islam va à l'encontre des cou- 
tumes des pays. Ainsi, en Égypte, les jeunes 
endoctrinés par le wahhabisme interdisent à leurs 
familles de passer du temps dans les cimetières, 
qui étaient auparavant des lieux de convivialité. 
Le wahhabisme impose une vraie déchirure cultu- 
relle… Le temps est loin où l’on désignait à Bagdad 
les manuscrits persans, grecs ou indiens comme 
les « Livres de nos Anciens ». Aujourd’hui, le dis- 
cours sur les valeurs universelles n’est plus 
crédible, notamment à cause des interventions 
occidentales en Irak et en Afghanistan, et de la 
question palestinienne. 


LR: L’islam libéral est-il condamné ? 
M. A. : L’islam libéral n’a jamais disparu. Il est pro- 
bablement affaibli, surtout dans une période où le 
fanatisme, dans le monde musulman comme 
ailleurs, domine le discours religieux et parfois 
politique. Il est vrai qu'après les mouvements d’in- 
dépendance dans les pays musulmans, les régimes 
militaires ont occupé l’espace public et beaucoup 
de citoyens n'avaient alors de refuge que dans la 
mosquée. Malgré tout, le wahhabisme montre 
aujourd’hui plusieurs signes de recul. Le mouve- 
ment de modernisation n’est pas mort, sa voix est 
seulement recouverte, et l’on a encore de nombreu- 
ses raisons d’être optimiste. @ 

Propos recueillis par Catherine Golliau 


Se convertir 
aujourd'hui 


Embrasser l'islam, c'est avant tout entrer dans une nouvelle 
famille : celle de la communauté musulmane. Mais qui décide 
de se convertir aujourd’hui en France ? Et pourquoi ? 


lest 14 heures. Comme cha- 
que samedi, la foule se 
presse devant la Grande 
Mosquée de Paris, près du 
Jardin des Plantes. Parmi les 
curieux, les touristes, les habi- 
tués du hammam et ceux du sa- 
lon de thé, les élèves de l’Institut 
de théologie tentent de se frayer 
un Chemin. Devant la porte, 
l’imam* Mustapha accueille 
chaleureusement une cinquan- 
taine de personnes, hommes, 
femmes, croyants et non- 
croyants, venus assister à son 
cours d'introduction à l'islam. 
Au programme, la présentation 
du Coran dans ses grandes li- 
gnes, le développement des Cinq 
Piliers (cf p. 63), les valeurs isla- 
miques, et surtout des réponses 
à toutes les questions qu’on lui 
glisse par écrit sur son bureau. 
Doit-on garder le voile? Que faire 
lorsque les parents n’acceptent 
pas la conversion de leur enfant ? 
À côté, dans une autre salle, une 
vingtaine de femmes désireuses 


d'apprendre à mémoriser, à psal- 
modier les sourates et compren- 
dre l’arabe, suivent religieuse- 
ment leurs trois heures de cours 
hebdomadaires. 


Quête de repères 

Ils sont de plus en plus nombreux 
en France à se convertir et même 
à partager leur nouvelle foi sur 
des réseaux communautaires 
comme Facebook. 
On apprend par 
exemple sur la page 
du groupe « Je me 
convertis à l’islam », 
comment recevoir 
un hadith par jour, 
par mail ou par 
SMS. Et on ne 
compte plus les commentaires du 
type « Je me suis converti depuis 
peu et je vous garantis que vous 
n’avez plus du tout la même vi- 
sion du monde une fois que Allah 
vous a ouvert le cœur ». 
L’islam, la religion qui, 
aujourd'hui répond le mieux aux 
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Contrairement 

à l'Allemagne ou 

à l'Espagne, la France 
ne répertorie 

pas sa population 
par religion. 


LA POSTÉRITÉ 


attentes des Français? Parmi ces 
nouveaux adeptes, des personna- 
lités comme le footballeur Franck 
Ribéry, les chanteurs Diam's ou 
Akhenaton assurent trouver ré- 
ponse à leur quête de repères dans 
les Révélations du Prophète. 
Mais combien sont-ils, ces 
croyants débutants? « Les asso- 
ciations nous disent qu’elles 
constatent une augmentation, 
mais il est extrêmement difficile 
de quantifier les conversions, 
confie Bertrand Gaume, directeur 
du Bureau central des cultes, au 
ministère de l'Intérieur. Si la 
Mosquée de Paris tient des regis- 
tres, elle ne les communique pas. 
Contrairement à l'Allemagne ou 
à l'Espagne, la France ne réper- 
torie pas sa population par reli- 
gion. » Il y aurait environ 
4000 conversions par 
an, si l’on en croit 
pourtant les estima- 
tions avancées par 
les associations. 

Un chiffre réfuté 
par Loïc Le Pape, 
chercheur et auteur 
d’une thèse sur le 
sujet. « Ce chiffre ne prend pas 
en compte le fait que la conver- 
sion à l'islam peut se pratiquer 
à peu près n'importe où 
et n'importe quand, pourvu 
que deux témoins soient présents 
pour la shahäda*, la profession 
de foi. » Un premier entre- ese 
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se tien avec un imamouun 
responsable associatif permet 
rapidement de voir si la per- 
sonne est majeure, consciente de 
sa démarche et si elle n’est pas 
contrainte de se convertir par un 
tiers. Si les conditions sont rem- 
plies, nul besoin d'attendre pour 
prononcer les paroles rituelles 
de la shahada : « Il n’y a qu'un 
Dieu et Mahomet est Son Pro- 
phète. » Les témoins peuvent être 
choisis dans l’association, la 
mosquée ou parmi les amis. 
Plus facile de devenir musulman 
que chrétien ou juif, où la conver- 
sion implique plusieurs mois 
voire plusieurs années de forma- 
tion? « C’est certain, constate 
Merzac El-Bekkay, vice-président 
de la FNMF (Fédération 
nationale des musul- 
mans de France). 
Lorsqu'une per- 
sonne en quête de 
repères trouve enfin 
sa voie spirituelle, il 
est normal qu’elle 
n'ait pas envie d’at- 
tendre deux ou trois 
ans pour appartenir 
à la communauté. » Deux ou trois 
mois plus tard, après les premiè- 
res lectures et quelques heures 
de discussion avec l’imam, si le 
converti ne regrette pas son acte, 
on lui délivre une attestation, qui 
permet, entre autres, d'accomplir 
le pèlerinage à La Mecque. Bien- 
venu en islam! 

Mais pourquoi se convertir 
aujourd’hui? « Il y a à peine 
quinze ans, en France, la majo- 
rité des convertis étaient des in- 
tellectuels, qui, dans le sillage 
d’un René Guénon*, optaient 
pour le soufisme », explique Loïc 
Le Pape, qui a essayé de dresser 
une typologie des motivations. 
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Aujourd’hui 
la plupart des 
convertis passent 
à l'acte parce qu'ils 
{ou elles) épousent 
un fidèle de l'islam. 
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Une fidèle écoute le prêche à la Grande Mosquée de Paris. 


Dominique Abdallah Penot, 
56 ans, s’est ainsi converti à la 
suite d'un séjour à Damas en 1976. 
«C'était après Mai-68, racontet-il, 
et j'étais comme beaucoup de jeu- 
nes de l’époque : je rejetais une 
certaine idée de l’Europe, ne 
croyais plus ni aux Lumières ni 
aux valeurs universelles, bref, 


j'étais en quête de repères. » De- 
puis, il est devenu maître soufi 
dans la région lyonnaise et a tra- 
duit le Coran en 2004. 

Aujourd’hui, la plupart des 
convertis passent à l'acte parce 
qu'ils (ou elles) épousent un fi- 
dèle de l’islam. Importantes éga- 
lement, les conversions dites « de 


proximité ». Des voisins, des 
amis musulmans et le partage 
des temps forts tels que le jeûne 
du Ramadan (cf p 68) contribuent 
bien souvent - et c’est notam- 
ment le cas dans les « cités » - à 
franchir le pas. Enfin, dernière 
raison, la plus spectaculaire : 
J’attirance vers le radicalisme 
salafite*, wahhabite*, voire 
même djihadiste (cf p 98), des 
courants qui pratiquent une lec- 
ture littéraliste de l'islam. De- 
puis le 11 septembre 2001, leurs 


rangs se sont accrus de nom 


breux néophytes. Mais Hassan 
Safoui de l'UOIF (Union des or- 
ganisations islamiques de 
France) tient à mettre en garde 
contre l'importance que les mé- 
dias accordent à ce phénomène : 
« Ces conversions sont ultrami- 
noritaires. Et heureusement! 
Faut-il rappeler que le Prophète 
lui-même s'est indigné contre le 
littéralisme? » 


Fascination ou mortification ? 
Mais que penser du nombre 
grandissant de femmes attirées 
par ce type d'islam? « C'est très 
paradoxal, constate Agnès de 
Féo, sociologue et réalisatrice 
d'un documentaire sur le port de 


la burga*. Les femmes qui por- - 


tent le nigab* ne sont pas nom- 
breuses en France, mais 30 % 
sont des converties. Je pense que 
lislamophobie montante et le 
déchaînement contre le port du 
voile poussent à vouloir défendre 
la cause de ces femmes et donc à 
les rejoindre. Trop de haine 
mène à la fascination. » 

Mais si c'était aussi une volonté 
de se mortifier, et la conversion à 
l'islam, un prétexte? C'est la 
thèse du psychanalyste Fethi 
Benslama : « On est ici dans üne 


radicalité liée à la volonté de dis- 
paraître, Le voile total nie la qua- 
lité fondamentale de la personne, 
son paraître, Les femmes, y com- 
pris leurs regards, deviennent 
taboues, obscènes. Porter volon- 
tairement la burga est un com- 
portement masochiste, et même 
au nom de la liberté individuelle, 
ce n’est pas acceptable. » 
Regard d'homme? 
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mais de vie. » Pour cette observa- 
trice attentive des comporte- 
ments féminins dans l'immigra- 
tion, la burqa est d’abord un 
marqueur social, et un instru- 
ment de pouvoir, notamment 
pour les femmes issues de l'im- 
migration. « Quand une beurette 
se dissimule ainsi aux regards, 
elle devient porteuse d'un poids 

symbolique énorme. 


« La burqga, c’est Les conversions L'islam, c’est elle. 
l'armure du soldat, Le É Les frustrés, c'est 
assure l’essayiste vers islam radical nous : elle nous voit, 
tunisienne Fawzia Seraient nous ne la voyons 
Zouari, auteur, en extrêmement pas. » 

2004, de Ce voile qui minoritaires. À la Grande Mosquée 


déchire la France 

(éditions Ramsay). Les converties 
viennent en général de milieux 
chrétiens et en gardent les ré- 
flexes : il leur faut aller jusqu'au 
bout du chemin du Christ pour 
faire mieux que les autres. Mais 
elles se trompent : l'islam n'est 
pas une religion de mortification, 


CONVAINCRE LA FAMILLE... 


Simple et rapide de se convertir à 
l'islam, certes, mais pas toujours 
évident à assumer. Comme Safiyya, 
exSandrine C., étudiante en psycho- 
logie de 23 ans, les convertis sont 
nombreux à reconnaître que l'aveu 
aux parents ou à l'entourage reste 
une étape difficile. « j'ai été élevée 
dans la religion catholique, mais je 
ne la pratiquais pas. Mon besoin de 
spiritualité était si fort que j'ai Lu la 
Bible, qui n'a pas répondu à mes 
attentes. Alors j'ai Lu Le Coran et 
toute une série d'ouvrages sur l'is- 
lam et le comportement musulman. 
Et ça m'a plu. Enfin une religion qui 
me proposait une voie et un mode 
d'emploi ! Après quelques mois d'hé- 
sitation, j'ai fini par aller voir un 
imam, j'ai prononcé ma shahâda*, 
et voilà, je suis devenue musulmane. 
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de Paris, ce samedi, 
pourtant, tout est sérénité, officiel- 
lement du moins. Ce que l’on en- 
seigne ici aux néophytes, c'est que 
tous les musulmans sont égaux 
aux yeux d'Allah, et qu’une seule 
référence fait foi : le Coran. @ 
VICTORIA GAIRIN 
(AVEC CATHERINE GOLLIAU) 


En revanche, j'ai mis six mois à l'an- 
noncer à ma mère et à mes amis. 
Mon père, lui, n’est pas encore au 
courant. Au début, ma famille a 
tenté de me raisonner, pensant que 
ma conversion était le reflet d'un 
mal-être. Puis, ils ont fini par l'accep- 
ter. J'ai pu me marier avec un musul- 
man en février dernier, et aujourd'hui 
je suis très heureuse, même si je 
n'ose toujours pas porter le voile, de 
peur de Les choquer. » 

Beaucoup, toutefois, sont confrontés 
à une rupture quasi systématique 
avec leur famille lorsqu'elle n'est pas 
d'origine musulmane, ce qui, d'après 
le sociologue Loïc Le Pape, peut en- 
traîner un risque d'exclusion, voire 
même dans certains cas extrêmes, 
la tentation de se réfugier dans des 
mouvements extrémistes. v.G. 
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1 000 km 
D'après S. Couprie - LÉPAC, 


Atlas de l'islam, in Histoire et Patrimoine n° 9, 
Milan Presse, Toulouse, 2004. 
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Fe VA 
J 1. Bosnie-Herzégovine 
… 2.Serbie-et-Monténégro 
3. Macédoine 
4. Azerbaïdjan 
5. Chypre 
6. Liban 
7. Israël 
8. Jordanie 
9. Koweït 
10. Bahreïn 
11. Gambie 
12. Guinée-Bissau 
13. Sierra Leone 
14. Togo 
15. Bénin 


Li hanbalite ee S Si: 2e 
Heu malikite (wahabite) Les] duodécimain druze EX ibadisme 
=] shafiite er ismaélien ES zaydite 
Css hanafite 
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HISTOIRE DE L'ISLAM EME CONTEXTE HISTORIQUE 


600-900! Apogée, en Amérique, de la civilisation maya. 


Califat d’Abu Bakr. Expansion de la Chine sous la dynastie Tang. 
Califat d'Umar. 
Mai : prise de Jérusalem aux Byzantins. 610-641! Règne à Byzance d’Heraclius. Le grec devient 


Califat d’Uthmän. la langue officielle de l'empire byzantin. 
Élaboration de la Vulgate coranique. 
Califat d'Al. 
Juillet : convention de Siffin, défavorable à Ali. 
Dissidence des khäridjites*. 
Début de La dynastie omeyyade. 
Apparition du chiisme*. 
Bataille de Karbala (Irak). Divorce entre sunnites* 
et chiites. 
Règne d’Abd al-Malik. Il fait édifier en 692 
la Coupole du Rocher à Jérusalem. 
698! l'arabe devient la nouvelle langue administrative. 
7 


705-711! Califat d’al-Walid. Compilation des hadith*. 01802! À Byzance, querelle des images. 


732| Défaite à Poitiers, arrêt de l'expansion 
musulmane vers l’ouest. Victoire d’Acroïnon des Byzantins sur les Arabes. 


Constantin V (741-775) multiplie les campagnes 
750 | Début de la dynastie abbasside*. contre les musulmans. 
751 


751! Bataille de Talas contre les Chinois, arrêt Pépin Le Bref proclamé roi des Francs, début de la 

de l'expansion musulmane vers l'Orient. dynastie carolingienne. 
756! Fondation de l'Émirat omeyyade en Andalousie. 
767-855! Fondation des quatre écoles du sunnisme : 
hanafisme, malikisme, shafiisme et hanbalisme. 


773-774 | Traduction en arabe des Éléments d’Euclide et 
de la Géographie de Ptolémée. 
786-809 | Règne d'Harun al-Rashid, que la légende retiendra 800! Charlemagne est sacré empereur. 
comme le calife des Mille et Une Nuits. 
813-883! Règne d'Al-Ma’moûn qui veut imposer la 867! Schisme entre les Églises chrétiennes d'Orient et 
prépondérance des mutazilites*. Fondation à d'Occident. 
Bagdad en 832 de la « Maison de la Sagesse ». 
xetxs. 


Les invasions viking, sarrasines et hongroises 


Fondation du califat fatimide chiite en Ifrigiya. 
provoquent la désagrégation de l'empire 
carolingien. - 


Mort du théologien al-Ashä'ri*. 


Première expédition musulmane en Inde. 


1096-1099 


1798-1801 


Première Croisade* et prise de Jérusalem 
par les Chrétiens. 

Prise de Bagdad par les Mongols. 

Fin de la dynastie des Abbassides. 
Dynastie ottomane. 


29 mai : prise de Constantinople par les Ottomans. 
Les chrétiens prennent Grenade, la dernière 
possession musulmane en Espagne. 


Dynastie des Moghols en Inde. 


Muhammad ibn Abd al-Wahhäb prône en Arabie, 
dans la région du Nedj, un retour à l'islam des 
origines. 

Occupation de l'Egypte par les Français. 

Début de la conquête française de l'Algérie. 


Abolition du califat en Turquie par Mustapha Kemal. 
Création en Égypte des Frères musulmans. 
Création du royaume d’Arabie saoudite. 
Création de la Ligue arabe. 


Indépendance du Maroc et de la Tunisie. 
Indépendance de l'Algérie. 


Création de la République islamique d'Iran. 


L'Irak attaque le Koweit et est battu par une 
coalition internationale menée par les États-Unis. 
11 septembre : attentats aux Etats-Unis organisés 
par Al Qaida. 

Intervention anglo-américaine contre les Talibans 
qui avaient imposé la shari’a en Afghanistan. 
Seconde guerre du Golfe contre l'Irak. Chute de 
Saddam Hussein. 


HISTOIRE DE L'ISLAM EE CONTEXTE HISTORIQUE 


Début de la conquête de l'Angleterre par Guillaume 
le Conquérant. 


La peste noire tue un tiers de la population 
européenne. 
Épopée de Jeanne d'Arc et sacre de Charles VII. 


Christophe Colomb découvre l'Amérique. 


En Allemagne, le moine Luther placarde ses 95 thèses 
qui appellent à une réforme de l'Église catholique. 
C'est l'acte fondateur du protestantisme. 

Jacques Cartier prend possession du Canada sur 
injonction de François I*. 


Révolution francaise. 


Guerre de Sécession aux États-Unis. 
Première Guerre mondiale. 


Seconde Guerre mondiale. 
Création de l'État d'Israël. 


Guerre des Six Jours qui oppose Israël 
à une coalition de pays arabes. 
9 novembre : chute du mur de Berlin. 


26 décembre : dissolution de l'URSS. 


Mai: en France, le projet de loi d'interdiction de 
la burqa* est adopté en Conseil des ministres. 


LEXIQUE 
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ABBASSIDES 

Dynastie descendante d'Al- 
Abbäs, oncle de Mahomet, 
qui gouverna le monde 
musulman à partir de 
Bagdad de 750 à 1258. 


ABDUH, MUHAMMAD 
(1849-1905). Professeur 
puis juge, ce penseur égyp- 
tien tenta de moderniser 
Son pays après un long exil 
au Liban et en France. Il 
essaya ainsi de réformer 
l'enseignement à l’univer- 
sité d’Al-Azhar pour y intro- 
duire des disciplines mo- 
dernes et, en 1897, son 
Traité de l'unicité divine 
présenta une théorie sim- 
plifiée de l'islam adaptée 
à la mentalité contempo- 
raine. Il s'y présente com- 
me un adepte du retour 
aux sources et à la réflexion 
directe sur les textes sacrés 
tout en défendant l'accord 
entre la religion et la rai- 
son. Son influence fut très 
importante, notamment 
en Égypte, en Indonésie et 
en Algérie. 


ABRAHAM 

Père mythique des peuples 
hébreu et musulman. Pa- 
triarche originaire de Mé- 
sopotamie, il est venu 
s'installer en Palestine à 
la demande de Dieu avec 
qui il passe alliance éter- 
nelle, marquée par la cir- 
concision. Pour l’éprouver, 


Dieu lui demande de sacri- 
fier son fils (Isaac pour les 
juifs, Ismael pour Les mu- 
sulmans), mais lui envoie 
un ange juste avant qu’il 
ne frappe l'enfant. Pour les 
musulmans, il est Le recons- 
tructeur de la Kaaba*, à 
La Mecque. 


ABU HANÏFA 

(v. 696-767). Juriste et théo- 
logien irakien qui accepte 
le principe de l'opinion 
personnelle (ra’y) du juge 
lorsque Les sources fonda- 
mentales (Coran et ha- 
dith*} ne permettent pas 
d’élucider un cas. Il meurt 
à Bagdad où le calife ab- 
basside al-Mansür l’a fait 
emprisonner. L'école juri- 
dique qu’il a contribué à 
créer, l’une des moins rigo- 
ristes, est particulièrement 
présente dans les pays non 
arabophones (Turquie, Asie 
centrale, sous-continent 
indien). 


AGGADA 

De l'hébreu « récit ». L'un 
des deux principaux corpus 
de la littérature rabbinique 
classique avec la halakha, 
qui contient les débats et 
décisions juridiques. La 
aggada aborde sous forme 
de légendes les sujets Les 
plus variés. Aggada est 
aussi Le titre du Livre récité 
durant le repas rituel 
(seder) du premier soir de 
la fête de Pâque (Pessah). 
Délaissée au profit du droit 
rabbinique et de l'exégèse 
rationaliste, elle demeure 
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pourtant l'une des matrices 
de la culture juive. 


ALIDES 

Descendants d’Ali, le cousin 
de Mahomet et quatrième 
calife, que les chiites* consi- 
dèrent comme les seuls 
légitimes à diriger la com- 
munauté musulmane. 


ANÇAR 

« Auxiliaire ». Nom donné 
aux premiers Médinois qui 
se sont convertis à l'islam 
et ont accueilli Mahomet 
et ses troupes à Yathrib. 


APOCRYPHE 

Textes dont l'authenticité 
est reconnue comme dou- 
teuse. 


ARISTOTE 

(384-322 av. ].-C.). Cet 
élève du philosophe Pla- 
ton qui est aussi Le pré- 
cepteur d'Alexandre le 
Grand fonde, en 335, à 
Athènes, une école, le 
Lycée. Seules demeurent 
de son œuvre des notes 
de cours qui sont éditées 
à Rome au l*' siècle : Les 
écrits logiques ({’Orga- 
non), les textes sur la 
philosophie de la nature, 
les quatorze livres de La 
Métaphysique, enfin les 
œuvres morales. Traduite 
sous les Abbassides* et 
longuement commentée, 
notamment par Avicenne* 
et Averroës*, son œuvre 
eut une grande influence, 
particulièrement au 
Moyen Âge. 


ASHÂRÎ 

(873-935). Ce penseur ira- 
kien est d’abord un parti- 
san du mutazilisme* avant 
de le réfuter à partir d’ar- 
guments tirés du Coran et 
de la Sunna*. Il est à l’ori- 
gine de la création de 
l’école de droit ashârite. 


ASHURA 

Dixième jour du mois de 
Muharram (calendrier lu- 
naire), où les chiites* cé- 
lèbrent Le martyre d’Hu- 
sayn à la bataille de 
Karbala, en 680. 


AVERROËS 

Nom latin d’Ibn Rushd 
(1126-1198). Ce médecin 
cordouan, philosophe et 
juriste est révéré en Occi- 
dent comme le commen- 
tateur d’Aristote*. Il fait 
carrière à Marrakech à la 
cour des Almohades 
jusqu’à ce que le fana- 
tisme religieux l’oblige à 
l'exil en 1195. Ses thèses 
sont condamnées et ses 
livres brûlés. Il n’est réha- 
bilité que peu de temps 
avant sa mort. L'islam se 
ferme après lui à La philo- 
sophie. Il est l’auteur 
entre autres de l’Incohé- 
rence de l'incohérence, en 
réponse au théologien 
al-Ghazäli* qui critiquait 
les philosophes. 


AVESTA 

Code sacerdotal des zoroas- 
triens et livre sacré du 
mazdéisme, la religion 
traditionnelle de l'Iran qui 
disparaît à l’arrivée des 
musulmans au vif siècle. 


AVICENNE 

Nom latin d’Ibn Sinà (980- 
1037). D'origine persane, ce 
penseur reçoit tout jeune 
une éducation encyclopé- 
dique. Grand voyageur, il 
remplit les fonctions de 
vizir, fait de la prison et 
rédige des œuvres médica- 
les et philosophiques qui 
ont une grande influence 
au Moyen Âge. Parmi ses 
œuvres majeures : le Qd- 
nôn, un traité de médecine 
utilisé encore récemment 
dans les pays arabes et qui 
forma les praticiens chré- 
tiens jusqu’à la fin du 
Moyen Âge ; Le Livre de la 
guérison, un traité philoso- 
phique ; un récit mystique, 
Le Vivant fils du vigilant. 


BUKHARI 

(810-870). Originaire de 
Boukhara en Ouzbékistan, 
ce spécialiste de la tradi- 
tion musulmane se consa- 
cre très jeune à la recher- 
che des hadith*. || met 
seize ans à compiler son 
recueil Sahih al-Bukhôri qui 
en compte 2762 et est 
considéré comme l’un des 
meilleurs du genre. 


BURQA 

À l'origine, voile de mous- 
seline utilisé par les citadi- 
nes aisées, quelle que soit 
leur religion dans l'empire 
ottoman. Dans son accep- 
tion actuelle (notamment 
dans le projet de loifrançais 
visant son interdiction), 
désigne le voile intégral 
dissimulant le visage et 
l'ensemble du corps, à l'ex- 
ception des yeux. 


CANONIQUE 

Qui correspond au canon, 
soit dans une religion l'en- 
semble des textes considé- 
rés comme divinement 
inspirés. 


CHEIKH 

Appellation honorifique 
donnée à un personnage 
respecté pour son autorité, 
sa Sagesse ou Ses connais- 
sances scientifiques ou 
religieuses, par exemple 
un chef de tribu, un 
vieillard ou, aujourd’hui, 
un enseignant. 


CHIISME/CHIITE 

En arabe shfa Alf où « le 
parti d'Al », mouvement 
politico-religieux qui repré- 
sente 10 % environ des 
musulmans, particulière- 
ment présent en Iran et en 
Irak. Ses adeptes recon- 
naissent l'autorité d’un 
imam* descendant d'Al 
(cf. p. 44), le quatrième 
calife, cousin et gendre de 
Mahomet. 


CROISADES/CROISÉS 
Expéditions organisées 
entre le xif et le xnf siècle 
par les chrétiens coalisés 
pour délivrer les Lieux 
saints occupés par les mu- 
sulmans. On en compte 
huit en général qui, pour 
la plupart, furent des 
échecs. Si elles permettent 
à l'Occident de découvrir 
le raffinement de la civili- 
sation musulmane, elles 
donnent un coup d’arrêt à 
l'ouverture de l'islam. 


DJINNS 

Créatures plus ou moins 
maléfiques de la culture 
populaire sémite. 


DUODÉCIMAIN 

(ou imamistes). Ces adeptes 
du chiisme* arrêtent en 
874 à douze la lignée de 
leurs imams*, après l'oc- 
cultation de Muhammad 
al-Mahdi al-Muntazar. Ils 
sont présents en Iran, Irak, 
en Arabie et au Liban. 


FARâBI 

(872-950). Connu dans 
l'Occident latin sous le 
nom d’Alfarabius ou 
d'Avennasar, ce penseur 
d'origine perse est consi- 
déré en Europe au Moyen 
Âge comme le deuxième 
maître après Aristote* du 
fait de sa bonne connais- 
sance des sciences et de 
la pensée grecque et néo- 
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platonicienne. Grand com- 
mentateur de Platon, il 
imagine une cité idéale 
gouvernée par Un sage- 
prophète. 


FION 


Le droit musulman. 


GHAZÂLI 

(1058-1111). Théologien et 
philosophe d’origine per- 
sane surnommé « l'Orne- 
ment de la Religion », il est 
d’abord un savant reconnu 
avant qu’une crise Spiri- 
tuelle ne l'entraîne vers 
une retraite d’une décen- 
nie. Devenu le défenseur 
de la doctrine soufie*, il 
se consacre à la concilier 
avec la théologie la plus 
orthodoxe. Sa Revivification 
des sciences religieuses où 
il cherche à montrer la si- 
gnification intérieure et 
spirituelle de la Loi par la 
gnose contemplative 
{ma’rifa) eut une grande 
influence sur la pensée 
musulmane. 


GUENON, RENE 

(1886-1951). Ce métaphy- 
sicien se fait connaître 
notamment par son /ntro- 
duction générale à l'étude 
des doctrines hindoues 
(1921), Orient et Occident 
(1924) et La Crise du 
monde moderne (1927). 
Selon lui, les grandes tra- 
ditions spirituelles de 
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l'humanité sont dérivées 
de La Tradition primor- 
diale, expression du Verbe 
au sein de la Création. Or 
l'Occident moderne s’est 
éloigné de cet axe fonda- 
mental des civilisations 
pour se développer dans 
un sens purement maté- 
riel. IL importe donc, selon 
lui, de susciter une prise 
de conscience parmi les 
penseurs occidentaux 
pour qu’ils retrouvent le 
sens profond de la tradi- 
tion chrétienne. Guenon 
prend d’abord comme 
référent La métaphysique 
hindoue puis, à partir de 
1932, il développe sa théo- 
rie de l'initiation. Ses 
ouvrages majeurs sont Le 
Symbolisme de la Croix 
(1931), Les États multiples 
de l’Étre (1932), Le Règne 
de la quantité et les signes 
des temps (1945), Les 
Apercus sur l’Initiation 
(1946). IL meurt au Caire 
où il vivait en musulman 
depuis les années 1930. 


HADITH 

L'ensemble des récits qui 
relatent Les propos ou les 
actes de Mahomet. Ils 
constituent la Sunna* ou 
Tradition du Prophète, 
l’une des bases du droit 
musulman. Ils ont été 
transmis par l'entourage 
de Mahomet, puis recueillis 
et rassemblés par des tra- 


ditionnistes*. Six recueils 
de hadith se sont imposés : 
ceux d’al-Bukhäâri* et de 
Muslim, intitulés tous les 
deux al-Sahih (« L'authen- 
tique »), et Les quatre inti- 
tulés Sunan (« Les prati- 
ques du Prophète ») rédigés 
par Abüû-Däwüd, al-Tirmid- 
hi, al-Nasä’i et ibn Mäja. À 
ces sommes s’ajoute celle 
d’Ibn Hanbal*, Musnad. 
Les chiites* composent 
leurs propres recueils car 
ils n’acceptent que les ha- 
dith d'Al et de sa famille. 
Les hadith sont aussi clas- 
sés comme « bons », 
« sains » et « faibles » en 
fonction de la qualité de 
leurs transmetteurs. 


HÉGIRE 

L’« Expatriation » de 
Mahomet qui, en septem- 
bre 622, fuit La Mecque 
pour s'installer à Yathrib, 
rebaptisée Médine (la 
ville du Prophète). Cette 
date marque le début de 
l'ère musulmane. 


IBN AL-MUQAFFA 

(714-757). Célèbre prosa- 
teur arabe d’origine per- 
sane, traducteur d’un 
recueil de fables indien- 
nes, Kalila et Dimna, re- 
prises par la suite dans 
presque toutes les lan- 
gues. Il traduisit aussi 
plusieurs traités de logi- 
que d’Aristote* et consti- 
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tua un premier état du 
lexique arabe de cette 
discipline. Par ailleurs, il 
est l’auteur d'essais sur 
le réformisme politique 
et administratif de la dy- 
nastie abbasside*. Il fut 
exécuté pour avoir déplu 
au calife al-Mansür. 


IBN AL-NADIM 

{mort en 995 ou 998). Cet 
érudit et bibliographe 
chiite* publie, en 938, le 
Kitab al-Rihrist, un index 
complet de toute la litté- 
rature arabe de son épo- 
que. 


IBN AL-RÂWANDI 

(v. 827-v. 910). D'origine 
persane, il aurait été sous 
le calife al-Ma’mun un mu- 
tazilite* important avant 
de contester toute religion 
et de devenir athée. 


IBN ARABÎ 

(1165-1241). Surnommé Le 
« Maître Le plus grand », 
cet Andalou, né à Murcie 
et mort à Damas, est le 
pivot de la pensée méta- 
physique du soufisme* 
depuis Le xui° siècle. Esti- 
mant que la variété des 
croyances et doctrines re- 
ligieuses est une limite 
destinée à canaliser La soif 
humaine du Divin, ce pen- 
seur dépasse largement 
les cadres de l'islam. 


IBN HANBAL 

(780-855). Originaire de 
Bagdad, ce juriste et théo- 
logien est victime de 
l'inquisition mutazilite* 
sous le calife al-Ma’mun. 
I n'est réhabilité que peu 
avant sa mort. IL est à 
l'origine de l’école juridi- 
que sunnite* qui porte 
son nom, le hanbalisme, 
pour qui seuls comptent 
le Coran et la Sunna* et 
qui s’illustra dans la lutte 
contre le chiisme* et Le 
mutazilisme. 


IBN HISHÂM 

(mort en 840). Généalo- 
giste et grammairien 
arabe connu pour avoir 
remanié la première bio- 
graphie de Mahomet ré- 
digée par Ibn Ishag*. Sa 
version est diffusée sous 
le nom de Biographie du 
messager de Dieu. 


IBN ISHAQ 

(v. 704-v. 767). Tradition- 
niste* arabe connu pour 
être l’auteur de la pre- 
mière biographie du Pro- 
phète, la Sfra*. 


IBN SHIHÂB AL-ZUHRI 

(mort vers 742). L'un des 
premiers à recueillir des 
hadith* de la bouche des 
Compagnons du Prophète. 


IDJTIHAD 

Effort de réflexion. Terme 
technique qui s'applique à 
l'effort fait par les juristes 
du Moyen Âge lorsqu'ils 
s'emploient à donner une 


solution à un problème 
pratique posé par l’appli- 
cation de la loi. 


IMAM 

La personne qui dirige la 
prière en commun. Pour 
les chiites*, tenant d’une 
tradition cléricale de l’is- 
lam, limam est le guide 
spirituel et temporel de la 
communauté islamique. 
Chez les duodécimains*, il 
porte souvent le titre de 
mollah ou d’ayatollah. 
Dans Le sunnisme*, l'imam 
est désigné par la commu 
nauté elle-même. Il peut 
être licencié s’il n’accom- 
plit pas sa mission. 


IOBÂL, MUHAMMAD 
(1873-1938). Ce philosophe 
et poète d’origine pakista- 
naise formé à Cambridge 
écrit une œuvre politique 
qui est à l'origine de la créa- 
tion du Pakistan. Parmi ses 
œuvres les plus connues, 
Reconstruire la pensée reli- 
gieuse de l'islam, Le Secret 
du non-moi, Le Glaive de 
Moïse, Message de l'Orient 
et Le Livre de l'Éternité. 


ISMAÏLISME/ISMAËLIEH 

Mouvement chiite* issu, 
en 765, d'une scission avec 
l'imamisme duodécimain*. 
Ses adeptes ne reconnais- 
sent que sept imams*, d’où 
le nom de septimains. Ils 
eurent leur heure de gloire 
en Tunisie et en Égypte 
entre le x et Le xu° siècle 
sous les Fatimides. Au 
xI® siècle, une scission 


donne naissance à la secte 
druze (Syrie, Liban). Une 
autre entraîne, en Iran, 
l'apparition du nizarisme, 
redouté pendant long- 
temps pour ses pratiques 
terroristes (secte des As- 
sassins, en Syrie, forte- 
resse d’Alamut en Iran). 
L'ismaiïlisme contemporain, 
présent en Inde et en Afri- 
que orientale, est dirigé 
par l’Aga Khan. 


JONAS 

Prophète de la Bible qui se 
retrouve un jour avalé par 
une baleine. 


JURISPRUDENCE 

Source de droit composée 
de l'ensemble des décisions 
prises par les juridictions 
d’un pays. 


KAABA 

Grande construction en 
forme de cube au sein de 
la Mosquée sacrée, à La 
Mecque, et où, avant l'is- 
lam, étaient exposées des 
idoles. Ne demeura que la 
Pierre noire, une ancienne 
météorite considérée par 
Mahomet comme un don 
de Dieu. Lors du pèlerinage 
annuel, Hadi, les croyants 
doivent tourner sept fois 
autour de la Kaaba. 


KALAM 
Terme arabe désignant la 
théologie dite spéculative 


qui fait appel non seule- 
ment aux textes mais 
aussi aux arguments ra- 
tionnels. Vers La fin du 
vis siècle, les mutazilites* 
sont les premiers à le pra- 
tiquer, suivis ensuite par 
les ashärites*. 


KHÂRIDJITE 

L'un des trois courants de 
l'islam avec le sunnisme* 
et le chiisme*, apparu en 
657 après la bataille de 
Siffin, certains disciples 
d'Al lui reprochant d’avoir 
accepté, à la demande de 
son adversaire Mu’âwiya, 
un arbitrage pour décider 
de l'issue du combat. 


KINDÎ 

(800-870). Ce philosophe 
arabe d’origine irakienne 
est le premier à essayer 
d'adapter la philosophie 
grecque à la doctrine isla- 
mique. |l participe au mou- 
vement de traduction des 
œuvres philosophiques et 
scientifiques grecques lancé 
par le calife al-Ma’mun. Il 
découvre à cette occasion 
les thèses d’Aristote* et de 
Ptolémée et s'intéresse 
autant à la métaphysique 
qu'à l'astronomie et l’alchi- 
mie. Il laisse de nombreux 
petits traités philosophiques 
qui sont transmis en latin 
en Occident. Il se montre 
toujours convaincu de l'ac- 
cord possible entre raison 
et Révélation et veut faire 
la distinction entre la scien- 
ce humaine que l’on ac- 
quiert et celle, divine, trans- 
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mise par les prophètes. Il 
est considéré comme le 
fondateur du mouvement 
de la falsafa, ou philosophie 
arabe. 


MAMELOUK 

« Celui qui est possédé ». 
Cavaliers esclaves de la 
garde califale. Sous les Ab- 
bassides*, ils prennent le 
pouvoir en Égypte et repous- 
sent les Mongols et les 
croisés*. Ils sont défaits par 
les Ottomans en 1517. 


MANICHÉISME/ 
MANICHEEN 

Religion fondée par le 
Perse Manès (216-274), qui 
s'inspire du christianisme, 
du bouddhisme et des an- 
ciennes religions perses. 
Manès croit en l'existence 
de deux forces antagonis- 
tes, l'Esprit du bien et 
l'Esprit du mal, dont l'op- 
position constitue le drame 
de l'univers. 


MISHNAH 

Désigne la première com- 
pilation écrite de la tradi- 
tion orale rabbinique, ré- 
digée entre 200 et 220 en 
Palestine, et qui est à la 
base du Talmud*. 


MONOPHYSISME 

Doctrine apparue au v siè- 
cle en réaction au nesto- 
rianisme*. Le Christ n’a 
selon elle qu’une seule 
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nature, qui est divine et 
absorbée dans sa nature 
humaine. Elle est condam- 
née comme hérétique en 
451. Elle se développe 
pourtant en Syrie et en 
Égypte tout au long du 
vi siècle. 


MUTANABBÎ 

Pseudo d’Abu |-Tayyib (915- 
965). Poète de cour, il gagne 
le surnom de « Celui qui se 
déclare prophète », à la 
suite d’une insurrection qu’il 
mène dans la région de 
Koufa, en lrak. Errant de cour 
en Cour, sans cesse insatis- 
fait, il se rend célèbre pour 
l'éloge qu'il fait du gouver- 
neur d'Alep Sayf al-Dawla 
(de 948 à 957). Son œuvre 
est encore admirée autant 
pour son lyrisme que, dans 
certains passages, pour sa 
profondeur philosophique. 


MUTAZILISME 

École de pensée musul- 
mane apparue à la fin des 
Omeyyades et qui défend 
notamment le principe du 
libre arbitre. Elle est un 
temps la doctrine officielle 
de l'islam sous le calife 
abbasside* al-Ma’mun. 


NAWAWÎ 

(1234-1278). Célèbre tradi- 
tionniste* dont le recueil 
de 40 hadith* du Prophète 
est très utilisé dans les 
mosquées. 


NESTORIANISME 

Doctrine défendue par 
Nestorius (vers 381-431), 
patriarche de Constanti- 
nople pour qui deux per- 
sonnes, l’une divine, 
l’autre humaine, coexis- 
tent en Jésus-Christ. Cette 
doctrine condamnée en 
451 fut très influente à 
l'ouest de la Perse et est 
toujours vivante notam- 
ment dans les églises 
chrétiennes assyriennes 
et chaldéennes. 


NIQAB 


Masque de tissu qui cache 
le visage des femmes. 


OULEMA 
Spécialiste des sciences 
religieuses dans l'islam 
sunnite*. 


PLOTIN 

(vers 205-270). Philosophe 
originaire d'Alexandrie, il 
se fixe à Rome où il ouvre 
une école. Commentateur 
de Platon, il élabore à 
partir de son Parménide, 
un système philosophique 
qui décrit trois états de 
l'être : l’Un, principe su- 
prême, l'Intellect, qui en 
émane, et l’Âme, fragmen- 
tée en âmes individuelles. 
La philosophie, pour lui, 
culmine dans l'union avec 
l’Un. Sa pensée influen- 
cera la théologie et la 
mystique chrétienne. 
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PROCLUS 

(412-485). Membre de 
l’école néoplatonicienne 
d'Athènes, ses Éléments de 
théologie sont le premier 
traité de philosophie ex- 
posé selon la méthode 
euclidienne, à partir de 
théorèmes suivis de leur 
démonstration, l’auteur 
privilégiant la démonstra- 
tion par l'absurde. 


QIBLA 

Direction de la prière qui 
doit se faire la tête orien- 
tée vers la Kaaba* de La 
Mecque. 


SALAF 

En arabe, signifie les ancé- 
tres, les prédécesseurs, soit 
Mahomet, ses Compa- 
gnons et les deux généra- 
tions suivantes, d’où le 
nom de Salafiya donné au 
xx siècle au mouvement 
réformateur fondé sur une 
relecture des textes sacrés 
pour retrouver l'esprit des 
origines de l'islam. 


SAMARITAINS 

Estimée à moins d’un mil- 
lier de personnes aujour- 
d'hui, cette communauté, 
qui vit au nord d'Israël, se 
revendique des anciens 
israélites du royaume de 
Samarie. Ils ne reconnais- 
sent des livres de la Bible 
que le Pentateuque. Les 
juifs orthodoxes les consi- 


dèrent comme des descen- 
dants de colons assyriens 
de l'Antiquité ayant adopté 
une version illégitime de 
la religion hébraïque, et 
refusent de les considérer 
comme juifs, bien qu’ils 
soient reconnus comme 
tels par l'État d'Israël. 


SHABBAT 

Jour de repos assigné au 
septième jour de la se- 
maine juive qui commence 
le dimanche. 


SHAFIÎ 

(767-820). Ce célèbre ju- 
riste est opposé au raison- 
nement personnel (ra’y) 
en matière de droit et 
fonde sa théorie sur deux 
principes : le hadith* dont 
il faut examiner la validité 
et Le raisonnement par 
analogie (giyäs). Sa pensée 
est à l’origine de l’une des 
quatre écoles de droit mu- 
sulman, le shaflisme. 


SHAHÂDA 

Profession de foi de l'islam : 
« je témoigne qu’il n’est 
qu'un seul Dieu et que Ma- 
homet est son Prophète. » 


SIRA 

Ensemble des Chroniques 
racontant la vie du Pro- 
phète à partir des témoi- 
gnages de ses Compa- 
gnons. 


SOUFISME/SOUFI 
Ésotérisme mystique de 
l'islam apparu vers la fin 
du vu siècle qui se carac- 
térise par une quête ac- 
tive de l’Absolu divin 
mobilisant une doctrine, 
des organisations initiati- 
ques {les confréries ou 
tariga-s) et des méthodes 
spirituelles transmises 
oralement de maître à 
disciple. 


SUHRAWARDI 
Fondateur de l’école de 
lIllumination (/shraq) très 
influente dans le chiisme*, 
ce philosophe opère une 
jonction entre la pensée 
persane préislamique et La 
philosophie néoplatoni- 
cienne. 


SUNNA 

Terme arabe signifiant 
« norme, habitude, règle 
de conduite ». Elle est éta- 
blie à partir de la littéra- 
ture du hadith* et contri- 
bue à préciser Le contenu 
de la loi musulmane. 


SUNNISME/SUNNITE 
Doctrine de ceux qui se 
présentent comme « Les 
partisans de la Sunna* ». 
Cette obédience repré- 
sente 85% des musul- 
mans. Elle s'oppose aux 
chiites* et aux khäridiji- 
tes* par le rôle qu’elle 
attribue à la communauté 
(Umma) et à la Tradition 
pour compléter l’enseigne- 
ment du Coran. 


TABARI 

(830-923). Cet esprit fé- 
cond d’origine persane est 
à la fois exégète, historien 
et juriste. Dans sa célèbre 
Histoire des prophètes et 
des rois, qui commence à 
la création du monde et 
s'arrête à 915, il reproduit 
tels quels de multiples 
documents puisés chez 
d’autres auteurs et fournit 
quantité de détails sur la 
vie du Prophète et la com- 
munauté musulmane. | 
est l’auteur du premier 
grand commentaire du 
Coran qu’il explique en 
faisant appel aux tradi- 
tions des premières géné- 
rations de musulmans. Il 
sera amplement exploité 
par les exégètes posté- 
rieurs. 


TAHTAWI, RIFA'A 

(1801-1873). D'origine 
paysanne, cet Égyptien 
formé à Al-Azhar est l’un 
des grands acteurs du 
mouvement de réformes 
que connaît l'Islam au 
xix£ siècle. Après un séjour 
en france, il essaie de 
moderniser l’enseigne- 
ment en Égypte et c’est 
L'Or de Paris, son Livre sur 
le devenir de la civilisation 
islamique publié en 1834, 


qui lance le débat sur la 
renaissance intellectuelle, 
la Nahda. Il dirige notam- 
ment le premier journal 
égyptien rédigé en turc et 
en arabe et fonde une 
école de langues. 


TALMUD 

« Étude », en hébreu. Livre 
fondateur du judaïsme, 
constitué de la Mishnah* 
et de la Guemara qui vise 
à procurer un enseigne- 
ment complet des règles 
religieuses et civiles que 
les juifs doivent observer. 
On distingue Le Talmud de 
jérusalem, du v siècle, du 
Talmud de Babylone, ter- 
miné au vé siècle et qui 
finit par s'imposer à tout 
le judaïsme. 


TAMERLAN 

(1336- 1405). Né près de 
Samarkande, ce guerrier 
d’origine turque appelé 
« Timour le Boiteux » (Ta- 
merlan en français) se 
batit un empire en Iran et 
en Asie centrale mais en 
dépit de la grandeur de sa 
capitale, Samarkande, ilse 
fait surtout connaître pour 
ses destructions et son is- 
lam fanatique. 


TORAH 

« La Loi », en hébreu. Mais 
elle désigne tant la loi 
écrite du Pentateuque, qui 
rassemble Les cinq pre- 
miers livres de la Bible, 
que la loi orale, mise par 
écrit et commentée dans 
le Talmud*. 
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LEXIQUE 


TRADITIONNISTE 

Nom donné aux savants 
musulmans qui recueillent 
et transmettent les ha- 
dith*. 


WAHHABISME 

Doctrine inspirée du han- 
balisme* et de la pensée 
d’Ibn Taymiyya, fondée 
vers 1745 par Muhammad 
ibn Abd al-Wahhäb (1703- 
1792) pour ramener l’is- 
lam à la pureté de ses 
origines. Ses fidèles rejet- 
tent toute tradition exté- 
rieure au Coran et à la 
Sunna*, et refusent le 
culte des saints. 


ZAYDISME 

Apparu au ix° siècle, ce 
mouvement chiite* fonde 
la légitimité de ses imams* 
sur le mérite personnel et 
revendique la lutte armée. 
Les zaydites conservent Le 
pouvoir au Yémen jusqu’en 
1962. 
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